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APOLOGISl'E.
!>£ LA BELIGION CHRETIENNE.
J'ai Irompê let morlelt , et n'ai pu lae tronipBi
PABIS,
ATANT-PROPOS
r AUT-iL déchirer de nombreux feuillets dan»
les oeuvres philosophiques de Voltaire, ou tout condamner aux flammes ? En vain la vertu formerait aujourd'hui ce double vœu : se^ 'écrits sont et trop multipliés et trop répandus.
' IMais il est possible, et c'est ce que nous avons
^ £iit, de jeter cette volumineuse collection dans
le creuset II en est sorti un or pur et sans
'Pliage, ou la vérité sans mélange d'aucune
J erreur.
' Nous avons cru voir des fleurs sur des
buissons; heureuses d'être cueillies, elles < semblaient nous dire : Détachez-nous de cette tige déchirante qui nous porte, le parfum que nous répandons sera votre récompense.
Voltaire s'était plaint qu'on Êdsait tous les jours des livres contre la Religion, dont il eût bien voulu imiter le style pour la défendre, t ^* 79> P* ^^4- ) Que le mal dpnt il se plai*
AVANT-PROPOS
gnait a augmenté ! Tant d'auteurs nous inondent d'écrits scandaleux! Des satires conti- , nuelles aigrissent les esprits. Nous opposons à tous ces mensonges la vérité représentée avec cette simplicité et cette force propres à triom- , pher de l'imposture. Nous faisons paraître un ouvrage écrit avec pureté , étin celant d'esprit; la vérité y est ornée de toutes les grâces de Fimagination ; un grand talent est consacré à la défense de la Religion et à l'instruction de la jeunesse; et c^ est Foliaire qui en est Fauteur. Voltaire portatif sera un bouclier contre les traits enflammés de l'erreur.
Lui-même nous avait indiqué la marche que nous avons suivie.
« On a beaucoup écrit, dit-il, contre les in- » crédules. Voyant que ces ouvrages n'étaient » pas tin préservatif suffisant contre la mali- » gnité des leurs, j'ai tenté une autre voie. » J^ai parcouru le plus dangereux et le plus » écouté d'ehtr'eux , celui en qui on avait le j) plus de confiance , et qui avait le plus réussi » à propager Terreur. Je puiserai donc dans » ses œuvres, et je pense que plusieurs,- atti- » rés par le nom qu'ils verront à la tête de
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7> l'ouvrage, le liront non-seulement sans dé- » fiance, mais même avec édification. Par là je » pare tous les coups que Fauteur porte à la » Religion, je sanctifie des écrits plus que » profanes, et je change en un baume salu- » taire le poison qu'un ennemi si dangereux » avait préparé. » ( T. 46,/?. 356. )
Plus d'un lecteur pourra se dire à lui-même : ^Comment après tant d'hommages rendus à la Religion , Voltaire a-t-il pu s'oublier jusqu'à lui faire tant de blessures dans des ouvrages qu'il s'est cru obligé de désavouer? Nous leur répondrons : Cet aigle qui s'était élancé dans la nu6, est venu se reposer sur un fumier. ( T. 54,
Il y a véritablement deux hommes dans Voltaire. Sa première éducation, si religieuse alors, et les instructions du père Porée lui laissèrent des impressions qu'il ne put jamais effacer. De plus il avait trop d'esprit pour n'être paà frappé des caractères de divinité qu'offre la Religiop , et de sa nécessité pôUr le bonheur de la terre. Dé là, les hommages sincères qu'il lui. rend en tant de circonstances, et que nous nous sommes plus à recueillir. Un si grand exemple prouve les effets de l'éducatioia, et
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ce qui est bon à dire, qu'on ne perd pas toujours la foi, quoique devenue pour nous un tourment , parce qu'elle a cessé d'être notre guide. Voltaire lui-même n'a jamais pu l'étouffer entièrement dans son cœur; il n'a pas été complètement impie.
Mais aigri par des abus qu'il a confondus avec la Religion qui ne cesse d'en gémir ; se croyant persécuté; entraîné par l'opinion de son siècle^ et ambitionnant la gloire d'être chef de parti , il a sacrifié à l'impiété, et la vérité, et sa conviction , et sa renomn^ée. Il n'en est pas moins vrai que Voltaire a été, quelquefois librement; et souvent à son insu, l'apologiste de la Religion. Il s'en montre ici le défenseur direct et persuasif II saura plaire sans séduire^ Dans un ouvrage précédent (i), nous l'avons montré, lui et ses disciples, utiles à la Religion, comme le sont les orages à l'air qu'ib purifient, travaillant à l'çnvi à laver un beau monument de la fange dont on l'avait souillé, développant nos preuves par leurs objections mêmes, et servant d'ombres à un superbe tableau.
(j) Apologistes involontaires, 3*?« édition.
DE LA RELieiON,
ItilroHdm.
j'ai passe ma vie à marcher sur des cai^oux ^ pour chercher parmi eux des pierres précieuses, les mettre à part et en tirer partie : c'est par là que les mauvais livres sont quelquefois utiles. { f^oltaire^t. ^i,p. 167 - 1 14« )
JMous avons parcouru une carrière pénible, et nous avons dévoré de tristes écrits, remplis d'erreurs , et quelquefois de blasphèmes , les lisant avec dégoût et dans l'intention de les juger, et bientôt indignés, révoltés de l'ignorance, de la mauvaise foi et de la déraison qui les ont dictés.
Cependant ces ouvrages n'ont pas tardé à nous inspirer une sorte d'intérêt. La collee-
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tion d'écrits irréligieux ne noujs a plus paru qu'un ' arsenal où nous trouvions des armes contre l'incrédulité. Les Œuvres complètes de Voltaire lui-même nous ont semblé alors un vaste édifice, offrant une réunion singulière de beautés admirables et d'objets vils et odieux. Des vérités utiles s'y rencontrent confondues avec des erreurs funestes , des vues sages sont à côté d'idées folles. Il y avait donc un choix à faire, et il ne fallait pas négliger un diamant, parce qu'il était couvert de fange.
Nous avons conçu un plan bien contraire aux vues du célèbre écrivain, celui d'en faire un apologiste éloquent de la Religion et un apôtre des mqeurs. Il nous a paru facile de changer des poisons mortels en une nourriture bienfaisante.
Alors , un spectacle hideux en soi , est devenu pour nous un objet d'un grand intérêt.
Nous avons compris qu'on pouvait nous savoir gré de mériter l'éloge qu'eût donné à son éditeur Voltaire reconnaissant :
Je ne m'attendais pas , je vous jure , De voir de l'or au lieu de plomb ; Mais votre creuset me rassure :
APOLOGISTE. 3 î
A votre feu , qui tout ëpure , ^
Lientôt le vil métal se fond,
Et For nous demeuie en nature» \,
Il n'est pas un blasphème, nous le disons hautement, qui, pour un esprit juste et un i
cœur droit, ne puisse devenir un motif propre à fortifier notre foi.
Il semble qu'on nous doit quelque reconnaissance pour être demeurés constamment comme Job sur ce fumier d'erreurs. Dans ces ordures de l'impiélé^ nous avons démêlé des \
richesses que nous savions y être enfouies j ^ et nous avons fait servir la boue même à fer- '
tiliser le champ du père de famille, et y faire éclore les plus beaux fruits.
Nous rie nous sommes condamnés à ce genre de travail j qu'après avoir acquis une conviction intime et profonde de la divinité dii Christianisme, et on conçoit que la lecture de ces écrits serait infiniment dangereuse et dès-lors criminelle pour le commun des hommes. On ne confie pas à toutes sortes de personnes la composition de la thériaque, parce qu'il y entre des poisons. Ce n'est qu'après dé
longues années d'étude et de -réflexion, que nous nous sommes décidés à lire ces sortes d'écrits, dans l'intention d'en détruire l'effet, en les combattant par eux-mêmes. C'était de plus avec une résolution bien décidée de tout jeter au feu , si jamais nous nous troiivions ébranlés dans notre foi. Quand on n'a pas notre but et qu'on n'est pas dans les dispositions dont nous venons de parler, on ne saurait s'exposer au danger sans y périr.
Cependant le zèle des premiers pasteurs, leurs mandemens éloquens, les tendres allarmes des mères de familles, rien ne peut empêcher une jeunesse abusée et aveugle, d'approcher ses lèvres de la coupe de Circé.
On ne peut croire qu'elle soit ennemie d'ellemême, au point de ne chercher dans les écrits de Voltaire, que des fruits» défendus et empoisonnés : elle n'aura point d'excuse, lorsque nous lui présenterons dans l'écrivain qu'elle aime, un auteur digne de sa confiance; mais seulement dans ce que nous avons emprunté de lui.
Déjà, dans un de ses éloquens mandemens , M. de Juigné avait formé ce vœu dign^
de sa rare piété : « Si des maûis vertueuses » avaient pris soin d'écarta:* de ce recueil, » tout ce qui peut offenser la Religion et les » mœurs, l'Eglise, qui fut dans tous les temps » la protectrice des lettres et qui a sauvé de » l'ignorance et de la barbarie les plus belles » productions de l'esprit des hommes, l'Église » eût elle-même encouragé cette entreprise. »
A la séance publique de l'Académie, où M. Ducis fut reçu pour remplacer Voltaire, J'abbé de Radonvilliers forma ce vœu, qui fut applaudi de tous les g^ns d^ bien. Il eût désiré qu'une main anciie retranchât des écrits de l'homme^ célèbre tout ce qui blesse la Religion et les moeurs, c'est-à-dire, effaçât les taches qui ternissent sa gloire^
MM. de Port-Royal et les jésuites Jouvend.
et La Rue , quoique malheureusement divisés sur tant d'autres pointe, ont réuni leurs efforts pour ne donner à leurs jeunes élèves, les auteurs profanes, qu'après les avoir épurés avec soin.
Mais que parlons-nous d'un des plus saints évêques et des hommçs tes plus sages, les plus tendrement occupés des intérêts de l)a vertu,
lorsque nous pouvons produire le vœu de M. de Voltaire lui-même. Il eût désiré rencontrer quelqu'un qili sût cueillir les lis et laisser les épines.
Ne s'est-il pas plaint avec une sorte d'amertume de la manie des éditeurs, qui l'avaient enseveli, disait -il, dans des monceaux de papier. Il écrivait au roi de Prusse : « Je suis obligé de vous dire que des enfans qu'on a baptisés sous mon nom , né sont pas de moi.
Je prie votre Majesté de faire de ce fatras, ce que je lui ai vu faire de tant de livres.
Elle prenait des ciseaux, et réduisait trente volumes à un ou deux. Vous vous souvenez de la devise que l'on avait faite pour Phi*
lippe II, PLUS ON LUI ÔTE, PLUS IL EST GRAWD.
On a mis sous mon nom des pièces qu'assurément personne ne mettra sous le sien, des volumes remplis de sottises à déshonorer. C'est assurément Mandrin qui a fait imprimer la Pucelle. (T. 87,/?. 192; L 83, p. 191; L 72, p. i3o. )
» J'avertis tous les particuliers qui auront ces éditions , qu'ils n'ont qu'à voir s'ils y trouveront les pièces dont je parle : en ce cas, je
leur conseille de ne point se charger d'un livre si peu fait pour la bibliothèque des honnêtes gens. ( T. 71, p. 186 et 434-)
» Je voudrais jeter dans le feu la moitié de ce que j'ai fait et corriger le reste. Je suis si accoutumé à parler librement, que je suis toujours prêt à écrire une sottise : aussi je voudrais qu'on eût perdu bien des choses dont on a grossi le recueil de mes œuvres. (T. 83, p. ii3. )
» MM. Crammer m'ont rendu un très-mauvais service en publiant les fadaises qui me sont souvent échappées. L'un d'eux a gagné plus de quatre cent mille francs à imprimer mes ouvrages , depuis vingt ans ; il finit par une édition en quarante vohimes, dans laquelle il glisse des ouvrages beaucoup plus dangereux que ceux de Spinosa et de Vanini. C'est un bâtiment qu'il faut construire, et non un échafaudage, et même il favit que la charpente soit bien construite; c'est-à-dire, les principes solides et vrais, ce qui demande dans l'éditeur, un esprit juste et un cœur droit, ainsi que beaucoup d'ordre et de clarté. »
M. Constant d'Orville publia un écrit au-
quel il donna le titre de Pensées de Voltaire. L'homme célèbre lui écrivit pour lui en témoigner sa reconnaissance, et voilà comme il s'exprime : « Vous m'avez fait voir que j'étais plus ami de la vertu et même plus théologien que je ne croyais l'être. Il y a bien des choses que la force de la vérité fait dire sans qu'on s'en aperçoive. Elles se placent d'elles-mêmes sous la main de Fauteur. Vous avez daigné les rassembler i et je suis tout étonné moimême de les avoir dites.
» Ma vieillesse et mes maladies m'avaient fait oublier presque tous mes ouvrages, vous m'avez fait renouveler connaissance avec eux; je me suis trouvé moi-même dans tout ce que j'ai dit de Dieu. Ces idées étaient parties de mon cœur si naturellemient, que j'étais bien loin de soupçonner d'y avoir aucun mérite. Croyezvous, Monsieur, qu'il y a des gens qui m'ont appelé athée ; c'est appeler Quesnel moliniste. Chaque siècle a ses vices dominans :
je crois que la calomnie est Celui du nôtre. »
On peut juger de ce que Voltaire dirait de fout éditeur de ses oeuvres, par la manière
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dont il s'explique au sujet d'une édition de ses pièces de théâtre, imprimée et défigurée de son temps.
« Un misérable libraire, de Paris, a fait tout ce qu'il a pu pour me déshonorer et me rendre ridicule. De quel droit ce faquin a-t-il obtenu un privilège du Roi, pour corrompre ce qui m'appartient, et pour me couvrir de honte?
Je vous avoue que cela m'est sensible^ Je me suis précautionné contre les plus violentes persécutions, et j'ai de quoi les braver; mai» je n'ai point de remède contre le ridicule dont les libraires me couvrent. Tavoue cette sensibilité : un artiste qui ne l'aurait pas serait un pauvre homme. » ( T. 78,/?. ii3.)
Pour nous, nous avons déchiré de ces œu^ vres, tous les feuillets qui l'auraient été par la vérité et par la vertu. Tout ce que nous en rejetons n'est que de la turpitude et de l'in- Êimie. Nous voudrions que nos descendans ignorassent combien sa philosophie s'est dégradée. Voltaire paraîtra donc dans cet écrit avec avantage. Nous lui avons laissé tout son esprit, mais sans admettre aucun de ses bril-» lans écarts. Nous ne croyons pas avoir mis uï\
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seul mot que les personnes sages, instruites et justes, ne puissent avouer. Nous ne lui envions aucune de ces jolies choses auxquelles» il sait donner une tournure si agréable, et nous n'avons négligé aucun de ces morceaux naturels et Vraiment philosophiques, qui méritent d'être conservés. .
Il est un nouveau moyen de se rendre Voltaire utile. Il est tout à la fois apologiste, et détracteur du Christianisme , ses œuvres sont mêlées de vérité et d'erreur, de blasphèmes et d'hommages rendus à la Religion , de preuves victorieuses et d'objections qui séduisent l'ignorance; il fournirait à deux éditeurs qui suivraient des vues différentes, deux ouvrages diamétralement opposés, dont l'un serait un trophée élevé à la gloire de la Religion , l'autre un monument du délire le plus complet , de la licence la plus effrénée, et de la déraison , où l'impiété le dispute à l'obscénité.
Nous ne réserverons aucun chapitre propre à montrer toutes les inconséquences et les écarts de ce bel esprit; mais personne ne peut douter qu'il n'ait été cet architecte ignorant, qui n% fait qu€ bâtir et détruire : nous seuls
lui ferons élever par ses propres mains un monument solide.
Par ses talens mêmes que nous ne voulons pas lui disputer, Voltaire nous fait entrer dans Fintelligence des conseils de Dieu; on voit sensiblement dans les déplorables erreurs du plus bel esprit de notre siècle, la vanité des talens humains, et dans les folies de la raison la plus cultivée, la nécessité de cette vertu surnaturelle préférable à tous les dons du génie.
Notre travail aura pour objet de rap-^ procher comme en un seul corps , des vérités faites pour s'unir, et ce sera encore un avantage pour l'illustre écrivain ; les traits qui ne frappaient pas lorsqu'ils étaient épars dans de nombreux volumes, paraîtront plus piquans, lorsqu'ils seront rassemblés dans un seul.
Nous indiquerons par une astérisque, les passages très-peu nombreux que nous prenons dans un sens différent de l'auteur.
Nos citations sont tirées de l'édition de Kell, format in- 12, publiée par Beaumarchais.
Nous éviterons deux grands défauts assez communs aux extraits , le premier qui est d'entasser des passages au lieu de les choisir ,
le second de If s présenter sans ordre et sans aucune suite. On fait alors des volumes, et les pensées éparses et san^ liaison n^ont pas l'effet qu'on devrait en attendre; elles seront comme des rayons qui brûlent dans cet écrit parce qu'ils sont réunis.
Voici les titres, tous extrêmement religieux , auxquels se rattacheront les brillantes conceptions de Voltaire.
I®, La Religion naturelle. Dieu et ses attributs ; contre l'athéisme ; devoirs envers Dieu ; spiritualité et immortalité de l'ame ; loi naturelle.
2**, Religion révélée. Sa nécessité ; ses bienfaits si propres à la faire aimer; preuves directes de la divinité du Christianisme.
3**, Les incrédules apologistes involontaires de la Religion et ses défenseurs.
4®, Dogme et morale. Mystères; vertus que la Religion commande; moyens qu'elle donne de les acquérir ; hommes vertueux qu'elle s^ formés.
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Nous terminerons cette introduction par les pressantes sollicitations que nous fait Voltarie , de nous livrer sérieusement et avec le plus vif intérêt à l'étude de la Religion.
Je n'ai pu encore à mon âge, m'accoutumer à l'indifférence et à la légèreté avec laquelle les personnes d'esprit, traitent la seule chose essentielle, où la vérité de la Religion! au bout du compte, quoi qu'on en dise, la chose vaut bien la peine d'être examinée. ( T. 8i, p. 3.)
Ce que je ne puis comprendre, c'est la dédaigneuse et sotte indifférence dans laquelle croupissent presque tous les hommes, sur l'objet qui les intéresse le plus. Je ne crois pas qu'il y ait dans une grande ville, deux cents personnes qui s'en soient réellement occupées. Presque tous disent : que tn' importe? et, après avoir ainsi parlé, ils. vont compter leur argent, ou courent au spectacle. ( 7l4o, p. 344.)
Il est triste que dans notre nation il y ait
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des gens si absurdes. C'est le fruit de Tignorance où l'on vit dans la plupart des provinces , et de la misérable éducation qu'on a reçue: on trouve cent chasseurs, cent tracas^ siers, cent ivrognes pour un homme qui lit.
Divisez le genre humain en vingt parties.
/ il y en a dix-neuf composées de ceux qui travaillent de leurs mains ^ et qui ne sauront jamais s'il y a eu un Newton au monde. Dans la vingtième partie qui reste, combien trouve-» t-on peu d'hommes qui lisent? et parmi ceux qui lisent, il y en a vingt qui lisent des romans contre un qui étudie la Religion. Le nombre de ceux qui pensent est extrêmement petit. {Lettre auducd'Uzes y t. 74 ^p- i5i.)
Le nombre des hommes qui s'élèvent aux connaissances divines, n'est pas une unité sur un million ; tandis que presque tous courbés vers la fange de la terre, ou consument leur vie dans de petites intrigues, ou tuent les hommes leurs frères ^ ou en sont tués pour dç l'argent Sur u» million d'hommes qui rampent ou qui se pavaùent sur la terre, on peut à toute force en trouver une cinquan^ine qui ont des idées approfondies de nos î^ugustes'
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vérités. Un petit nombre de sages admirent l'immensité et l'ordre des choses, la puissante intelligence qui respire dans elles , et l'éternité dans laquelle elle nagent , éternité dont un moment est accordé aux individus passagers, pour admirer, pour adorer, pour bénir et pour remercier. ( T, ùfi-^p. 88.'*)
On éparpille son ame de tous les côtés, mais ce n'est qu'en méditant beaucoup qu'on se fait des idées justes sur les choses de ce monde et de l'autre.
Les plaisanteries et les ouvrages de théâtre ne sont que des amusemens, des bagatelles difificilies; l'étude principale de l'homme est celle dont pn s'occupe le moins. Presque personne ne s'avise d'examiner d'où il vient , où, il est , pourquoi il est , et ce qu'il deviendra. La plupart de ceux même qui passent pour avoir le sens commun , ne sont pas au-dessus des enfans ; aussi quand ils deviennent vieux et qu'ils sont abandonnés à eux seuls, ils trouvent une vieillesse imbécille et méprisable; le doute , la crainte, la faiblesse empoisonnent leurs derniers jours , l'âme n'est jamais forte que quand elle est éclairée. ( T. 69,/?- gS. )
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Il y a si peu de personiles qui cherchent à s'instruire de ce qui mérite le plus l'attention de tous les hommes, les préjugés sont si forts, la faiblesse si grande, l'ignorance si commune, qu'on ne peut trop estimer ceux qui ont assez de courage pour secouer un joug si odieux et si déshonorant pour la nature humaine. ( T- 78, p. aSi. )
Il y a tant d'auteurs qui nous inondent d'écrits scandaleux, qui déguisent les faits avec tant d'impudence, qui par leurs satires continuelles aigrissent tellement les esprits, qu'il est nécessaire d'opposer à tous ces mensonges, la vérité représentée avec cette simplicité et cette force qui triomphent tôt ou tard de l'imposture. ( T. 70,/?. 36o. )
Chaque père de famille est conjuré de préparer une postérité qui connaisse l'Evapgile , de peser sur les grandes vérités qu'il enseigne y et de les graver dans la tête de ses enfans.- ( T. ^[^,p. 175. )
DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS
^(Xfxtu ^^tmitt.
La, nature dëmontre ^existence de son auteur»
Un philosophe doit annoncer un Dieu, s'i^ veut être utile au monde. ( 7". 5 1 , jp. 5o6. J , Puis$ent mes paroles passer de mop cœur dans le votre ! puissé-je écartçr les vaines cjéclamations ! Je n'ai p^ la prétention de vous instruire : j'examine ^vec vous la vérité. Çp n'est ni l'espérance des richesses et des honneurs ^ ni l'attrait de la considération, ni le
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désir de dominer sur les esprits, qui anitnent ma iaible voix. Pour m'éclairer avec vous, voyons ensemble, dans la sincérité de nos cœurs, ce que la raison, de concert avec l'intérêt du genre humain, npus ordonne de croire et de pratiquer. Nous devons commencer par l'existence d'un Dieu. ^ Ce sujet a été traité par toutes les nations, il est épuisé; c'est' par cette raison-là même que je vous en parle; car vous préviendrez tout ce que je vous dirai. Nous nous affermirons ensemble dans la connaissance de notre premier devoir : nous sommes ici des enfans assemblés pour nous entretenir de notre père.
où en serait le genre humain, s'il fallait étudier la dynamique et l'astronomie pour connaître Dieu? Celui qui nous a créés tous, doit être manifeste à tous , et les preuves les plus communes de son existence, sont les meilleures , par la raison qu'elles sont communes. Il ne faut que des yeux , et point d'algèbre , pour voir le jour. ( T. 7 1 ,/?. 468. )
Dieu a mis à notre portée tout ce qui est nécessaire pour nos moindres besoins : la
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certitude de son existence est notre besoin W plus grand ; il nous a donné assez de secours pour le remplir. ( T. 7 1 , />. 4^3. ) • Il serait triste que pour être sûr de l'exis- \
tence dé Dieu , il fut nécessaire d'être un I
profond métapkysicien. Il n'y aurait tout au {
plus qu'une centaine d'e^!*its bien versés dans cette science ardue du pour et du contré^ qui fussent capables d'acquérir cette connaissance^ et le reste de la terre entière i
croupirait dans une ignorance invincible, 1
abandonné, en proie à ses passions brutales. ■
C'est une belle démarche de Teàprit hu- \
main, un élancement divin de notre raison. •
que cet ancien argument : « J'existe , donc quelque chose existe de toute éternité. » C'est '
embrasser tous les temps du premier pas et du premier coup-d'œil. Rien li'est plus grand, jiiais rien n'est plus simple. Cette vérité est aussi démontrée que les propositions les plus elaires de l'arithmétique et de la géométrie^ Hle peut étonner un moment lin esprit ih^ attentif, mais elle le subjugue invinciblement le moment d'après z car^ à l'instant n>eme qu'on réfléchit ,- on voit évidemment que si
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rien n'exiétaît de toute éternité, tout se^aib produit par le nâmt; notre existence n'aa»
rait nulle cause , ce qui est une contradiction absurde. ( 7". 4 1 ? /^- 89* ) •
Si une simple maison bâtie sur la terre ou; un Vaisseau qui fait sur les mers le tour de notre petit globe , prouve invinciblement l'existence dhin ouvrier; pour savoir s'il est un Dieu , je ne vous demande qu'une seule chose, c'est d'ouvrir les yeux, et vous reconnaîtrez , et vous adorerez un Dieu.
Vous admirez ces machines de nouvelle invention, quon aj^Ue Oréri ^ parce que milord Oréri les a mises à la mode, en protégeant l'ouvrier pat* ses libéralités. C'est une» très-faible copie de nôtre monde planétaire et des révolutions qui n'ont pu être exécutées par des mains humaines, comme dans nos OrérL Cette machine est très-imparfaite, il faut la faire tourner avec une manivelle. Cependant c'est un chef-d'œuvre de l'habileté de nos artisans. Jugez donc qudle est la puissance, quel est le génie de l'étemel architecte, sî Ton peut se Servir de fces termes impropres , si mal assortis à Tétre suprême.
S'il y a du génie dans cette copie^ il faut fcien qu'il y en ait dans l'original. Je voudrais voir un Oréri, mais le ciel est pUis beau.
l^ersonne ne doute qu'une sphère armillaire , des paysages y des animaux ^dessinés , des anatomies en cire coloriée^ ne soient des ouvrage$ d'habiles artistes. Se pourrait-il que les copies ^ssent d'une intelligence, et que les originaux ne le fussoit pas? Cette seule idée me paraît la plus forte démonstration , et je ne conçois pas comment on peut la combattre. ( T- ^o^p. ^97. ) •
On peut dire la m^e chose de la spTière d'Archixnède et de celle de Possidonius , qui ae sont cependant que des images très- .
faibles, Irès-imparfeiites de cette immense sphère du monde ^ une petite et misérable copie du grax>d spectacle de la nature. ( T. 4o » p. 197^317.)
[ Voltaire écrivait au roi de Prusse : ] Votre Majesté doit d'abord s'affermir dans la persuasion qu'il existe un Dieu tout-puissant qui punit le. crime et qui récpmpense la vertu.
Vous avez appris asser d'astronomie , pour être sûr qu'il j a un nombre innombrable de
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globes disposés dans l'espace par la main de Téternel géomètre. On vous a montré assez d'anatomie , pour que vous ayez admiré par quels incompréhensibles ressorts vous vivez.
Vous pensez que Dieu a ùàt l'univers , comme vous voyez , si j'ose me servir de cette faible comparaison , que le palais que vous habitez a été élevé par votre grand père. Vous laissez les taupes enterrées sous vos gazons nier, si elles Tosent, l'existence du soleil, ( y. 34, ». 139. )
Qui a fait ces astres, cette terre, ces ani-
manCx , ces végétaux , ces germes dans lesquels jjn art si merveilleuît éclate ? Il faut bien que ce soit un sublime artiste ; il faut bien que ce 6oit une intelligence prodigieusement audessus de la nôtre, puisqu'elle a fait ce que nous pouvons à peine comprendre ; et <îette intelligence , cette puissance , c'est Dieu\ ( r. 40,/^. 3i9. )
En apercevant l'ordre, l'artifice prodigieux , ^s lois mécaniques et gécmiétriques qui régnent dans l'uijiversy les moyens, les fins innombrables de toutes choses, je suis saisi d'admiration et de respect Je jog^ incontinent
APOLOGISTE. a3 ^
que si les ouvrages des hommes, l«s miens î
même, me forcent à reconnaître en nous une T
intelligence, je dois en reconnaître une bien ;
supérieurement agissante dans la multitude de tant d'ouvrages. J'admets cette intelligence suprême, sans craindre que jamais on puisse me Ijiire changer d'opinion. Rien n'ébranle en moi cet axiome : Tout ouvrage démontre ui> ouvrier, ( T. J^o^p. ivta.}
Un beau palais démontre un architecte, l'arrangement de l'univers, l'immensité de l'espace, enfin cette Êtbrique incompréhensible, démontre <lonc un fabricateur souverainement intdligent j, puissant ^ éternel. '
( T. 46, p. aa8, ) t.
Un brin d'herbe et sa semence sont des ^
démonstrations d'un être ii^teUigent qui a )
présidé à l'ouvrage* ( T. 69 , /^. 453. ) ;
Nous sommes certainement l'ouvrage de l
Dieu, c'est-là ce qu'il m'est utile de savoir. !
Aussi la preuve en est-elle palpable* Tout est \
moyen et un dans mon corps , tout est ressorts, poulies, force mouvante, machine hy- • draulique , équilibre de liqueurs , laboratoire de chimie. Il est donc arrangé par une inte\-
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Kgen^e'Cc n*est pas l'intelligence de mes pa* rens à#qtii je dois cet arrangement. Ils n'étaient que les aveugles instrumens de cet éterilel fabricateur qui anime le ver de terre et qui fait tourner le soleil sur son axe, ( T. 4o,/>. iïi4- )
Je ne sais s'il y a une preuve métaphj^ique plus frappante et qui parle plus fbrfement à l'homme, que cet ordre admirable qui règne dans le monde, et si jamais il y a eu un plus b^el argument que ce verset : Cœli enarrant gloriam Dei. Aussi voyez^vous que Newton n'en appotte point d'autre' à la fin de son optique et de ses principes. Il ne trouvait point de raisonnement plus convaincant et plus ttan en fetveiir de la divinité, que celui de Platon. • •
Je dis avec Platon. Tu crois que j'ai de Fintelligence , parce que tu vois de l'ordre dans mes actions, des rapports et Uûe fin. Il y en a mille fois plus dans l'arrangement de ce monde. Jugez donc que ce monde est arrangé ■par une intelligence suprême. On n'a jamais répondu que par des suppositions puériles à cet arffirment. Les athées décochent contre
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Tiotïs tous le» argumens de Straton et de Lucrèce. Nous ne leur répondrons qu'un mot:
Vous existez, donc il y a un Dieu. (7". 4^, p. 817 et 3o4.)
On avait offert à Voltaire un brevet d'athéisme. Lâche , lui avait-on dit , oses-tu donc croire ^ne essence supréiAe ? Il se contenta de répondre :
L'uDivers m'embarrasse , et je ne puis songer Que cet horloge existe et n ait point d'horloger.
Votre nature est un mot, un terme vague; il n'y a point de nature ^ tout est art dan$ l'univers, et l'art annonce un ouvrier. Crt>servez seulement uto insecte, un iimaçôn, une mouche. Vous y verrez un art infini qu'aucune industrie humaine ne peut imiter, n faut donc ^qu'il y ait uli artiste infiniment ha-* bile, et c'est ce que les sages appellent Dieu, (r. 46,/?. a3o.)
Je ne sais si mms avons raisonné bien ou mal , mais nous avons raisanffé , et l'être qui raisonne, ap]»elé homme, ne peut ^tre que l'ouvrage d'un maître très intdligent) qui est
Dieu. Nous sommes des êtres iutelligens, et des êtres intelligens ne peuvent venir que d'une autre intelligence... Quand nous voyons une belle machine, nous disons qu'il y a un bon machiniste, et que ce machiniste a un grand entendement. Le monde est assurément une machine admirabll: donc il y a dans Immonde une admirable intelligence, cet argument est vieux et n'en est pas plus mauvais.
Tous les corps vivans sont composés de leviers , de poulies qui agissent selon les lois de la mécanique, de liqueurs que les lois de l'hydrostatique font perpétuellement circuler. On est accablé de surprise.
Le mouvement des astres , celui de notre petite terre autour du soleil, tout s'opère en vertu V des lois de la mathématique la plus profonde. Il y a donc une intelligence qui gourverne le monde: Il est impossible de se débattre contre.cette vérité qui nous environne et qui nous presse de tous côtés; Spinosa luimême avoue cette intelligence. Pourquoi voulez-vous aller ^lus loin que lui, et plonger par un sot orgueil votre faible raison dans un abinie où Spinosa n'a pas osé descendre?
ARTICLE P
DES CAUSES FUTALES.
De toutes les preuves de Fexistence d'un Dieu , celle des causes finales était la plus forte aux yeux de Newton. Le dessin ou plutôt les dessins variés à l'infini qui éclatent dans les plus vastes et les plus petites parties de l'univers, sont une démonstration qui, à force d'être sensible ,^n est presque méprisée par quelques philosophes. IVlais çnfin Newton pen* ' sait que ces rapports infinis qu'il apercevait plus qu'un autre , étaient l'ouvrage d'un artisan infiniment habile. (•T. aS^ /?. 38.)
Portez à présent vps regards sur vous»
même, examinez avec quel art étonnant, et jamais assez connu, tout y est construit en dedans et en dehors pour tous vos usages et po'nr tous vos désirs, Je ne prétends pas faire ici une leçon d'anatoniie, Vous savez assez qu'il n'y a pas un viscère qui ne soit nécessaire, et qui ne soit secouru dans se^||^gers par le jeu continuel des viscères voisins. Les
secours dans le corps sont si artificieusement préparés de tous cotés, qu'il n'y a pas une seule veine qui n'ait ses valvules, ses écluses pour ouvrir au sang des passages. Depuis la racine des cheveux jusqu'aux orteils des pieds , tout est art , tout est préparation , moyen et fin , et en vérité , on ne peut que sentir de l'indignation contre ceux qui osent nier les véritables causes finales, et qui ont assez de mauvaise foi et de fureur pour dire que la bouche n'est pas faite pour parler et pour lïiangér , que ni les yeux ne sont merveilleusement disposés pour voir, ni les oreilles pour entendre. Cette audace est si folle que j'ai peine à la comprendre.
Les menmres des euiimaux sont faits pour tous leurs besoins avec un art incompréhensible, et vous n'avez pas même la hardiesse de le nier; vous n'en parlez plus, vous sentez que vous n'avez rien à répondre à^ ce grand argument que la nature fait contre vous. La disposition d'une aile de mouche , les organes d'un limaçon , suffisent pour vous attér€«( T. [fi, p. 33o. )
C'est, ce me semble, se bouèher les yeux
et Tentendement, que de prétendre qu'il n'y ait aucun dessein dans la nature, et s'il y a du dessein, il y a une cause intelligente.
Si une horloge n'est pas faite pour montrer
l'heure, j'avouerai alors que les causes finales
sont des chimères. ^l
Quelques philosc^hes ont dit que l'œil n'est pas fait pour voir, mais qu'on s'en est servi pour cet usage. Ces gens-là avouaient cependant que les tailleurs leur Élisaient des habits pour les vêtir , et les maçons des maisons pour les loger, et ils osaient dénier à la nature, à l'intelligence, universelle , ce qu'ils accordaient tous a leurs ouvriers.
On nous objecte les irrégularités du globe, les vol(!ans, les plaines de sable mouvant, quelques petites montagnes abîmées, et d'autres formées par des tremblemens de terre, mais de ce que les moyeux des roues de votre carosse auront pris feu , s'en suit-il que votre carosse n'ait pas été fait expressément pour . vous porter d'un lieu à un autre ?
Les^ chaînes des montagnes qui couronnent les deux hémisphères , et plus de six cents
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fleuves qui coulent jusqu'aux mers du pied de ces rochers, toutes les rivières qui descendent de ces mêmes réservoirs et qui grossis* sent les fleuves après avoir fertilisé les campagnes, des milliers de fontaines qui partent de la même source et qui abrjeuvent le genre animal ^tj^gétal; tout cela tie parait pas plus l'efiet d'un cas fortuit et d'une déclinaison d'atomes, que la rétine qui reçoit la lumière, le cristallin qui la réfracte , l'enclume , le marteau, l'étrier , le tambour de l'oreille qui reçoit les sons, les routes du sang dans nos veines. (71 49>/^- i8i.)
Dans cette machine du (Jorps humain , tous les ressorts sont exactement proportio%pés les uns aux autres , tous s'aident réciproque^ mçnt par un artifice qu'il n'est pas possible de découvrir. D'après cela, disait Platon au jeune Madétès , jugez si vos atomes n'ont point eu besoin d'une cause intelligente.
Le jeune homme tomba à genoux , adorai Dieu , et aima Platon toute sa vie.
Il me semble que le corps du moincfré animal démontre une profondeur et une unité de desseins qui doit à la fois nous
rayir d'admiFation et attérer notre esprit. Non seulement un chétif insecte est une machine dqnt tous les ressorts sont faits exactement le» uns pour les autres; mais il vit par un art que nous ne pouvons ni imiter ni comprendre ^ mais «a vie a un rapport iiftmédiat avec la nature entière, avec tous les élémens, avec tous les astres dont la lumière se fait ressentir à luij le soleil le réckauffe, et les rayons > qui partent de Syrius à 400,000,000 de lieuq^ au^elà du soleil, pénètrent dans ses i>etits yeux, selon toutes les règles dé l'optique. S'il n'y a pas là unité et immensité de desseins qui démontrent un Éabricateur intelligent, unique, incompréhensible, qu'on nous démontre le contraire : mais c'est ce qu'on n'a jamais bXt.
ARTICLE IL
La voix de TunÎTers n'est pas un préjuge.
Tragédie d^Irène.
Le vrai hotis vient du ciel , l'erreur vient de la terre ^
Comment les préjugés et les erreurs des honmies ébranleraient-ils une croyance uni-
verselle ? L^ sentimens erronés de tous les philosophes nous empecheront-ils de croire fermement aux découvertes de Newton ?
( T. [\i<iP> iio. )
Ce qui vient de Dieu est universel et immuable, ce qui^vient des hommes est local, inconstant, périssable. ( T. ^6, p. 216.)
Rien n'est plus sage, sans doute, que de décider de tout à la pluralité des voix. ( T. 4o, ji. 236.)
Il n'y a que ce qui est vrai qui force tous les hommes à un consentement unanime. Les vaines opinions qui se contredisent sont fausses. ( T. 46, p. 212 et 229.)
Il y a chez tous les peuples qui font usage de leur raison, des opinions universelles qui paraissent empreintes par le maître de nos cœurs. Telle est. la persuasion de l'existence d'un Dieu et de sa justice miséricordieuse, persuasion comnmne aux Chinois, aux Indiens, aux Romains. Elle n'a jamais varié, tandis que notre globe a été bouleversé mille fois.
Il seinble que cette doctrine soit un cri de la nature que tous les anciens peuples avaient écoutée. {T. k^^p» 102 et 10%)
. . . Ces brigands aux ineurtres acharnes y \
Qui remplissent de sang la terre intimidée , Ont d'un Dieu cependant conserve quelque idëe ; Tant la nature même, en toute nation, Grava FÊtre suprême et la Religion.
Le consentement dé tous les hommes de tous les temps et dé tous les pays, èst-il une preuve de vérité ? Tous les peuples ont cru à la magie, aux sortilèges, aux influences des i
astres, à cent autres sottises pareilles. Ne pourrait-il pas en être aiilsi dé l'existence de Dieu^ du juste et de TinjUste? Norï , assurément. Premièrement, il est faux que tous les hommes aient cru à ces chimères. Elles étaient, à la vérite, l'aliment de l'imbécillité du vulgaire; çt il y a le vulgaire des grands et lé vulgaire du peuple* Mais une multitude de sages s'en est toujours moquée. Ce grand nombre de sages, au contraire, a toujours admis lé juste et l'injuste j tout autant et même encore plus que le peuple.
La croyànée à la magie, etc., est bien éloi- ^ée d'être nécessaire au genre humain. La croyance à la justice est d'une nécessité ab-*
solue; donc elle est un développement de la raison donnée de Dieu ; et l'idée de l'influence des astres est, au contraire, un pervertissement de cette même raison. ( T. l\o^p. 164. ) [L'homme moral qui cherche un point d'appui à la vertu doit admettre un être aussi juste que suprême. Ainsi Dieu est nécessaire au monde en tous sens. C'est ce qui nous con- , duit à un chapitre d'an grand intérêt. ]
Çaçtfr^ ^^euxim^
De la théisme.^
L^EW WEMi de Dieu l'est de la société , et qui osera nier son existence rendra toujours la nôtre affreuse. ( T. ^l\^p. 107. )
J'iattendrai toujours plus de justice de celui qui croira un Dieu, que de celui qui n'en croira pas. L'athéisme et le Êmatisme sont deux monstres qui peuvent dévorer et déchirer la société; mais le fanatique, dans soi» erreur, conserve sa raiscm qui lui coupe le»
griffes, et i'athée est atteint d'une folie continiielte qui aiguise ies sîennt
Nous fûmes toujours p théisme ne peut faire aucun faire de très-grands maux, la différence infinie entre écrit contre la superstitior bnt écrit contre Dieu. Il n systèmes d'athéisme ni philosophie ni morale.
Nous n'y voyons point de philosophie, car en effet est-ce raieonner que de reconnaître du génie dans une sphère d'Archimède, dans un de ces oréris qu'on vend en Angleterre, et de n'en point reconnaître dans la fabrication de l'univers; d'admirer la copie, et de s'obstiner à ne point voir d'intelligence dans l'original ? Cela n'èst-ii pas encore plus faux que si on disait : les estampes de Raphaël sont faites par un ouvrier intelligent, mais le ta-, blçau s'est fait tbut seul?
L'athéisme n'est pàs^ inoîns contraire à la morale et à l'intérêt de tous les hommes; car, si vous ne reconnaissez point de Dieu , quel frein aurez - vous pour les crimes secrets ?
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Idée iju'on doit se faire de l'impiété.
est le vice des sots, et une er-
t pas même inventée dans les
is de l'enfer, plus bas et le plus capable de
les des lâches , est celui des-
spéculatif est la plus insigne des folies, et l'athéisme pratique, le plus gi-and des crimes. Il sort de chaque opinion de l'impiété une furie armée d'un sophisme et d'un poignard , qui rend les hommes insensés et cruels*. ( T. 36, p. 72. )
L'athéisme et le fanatisme sont les deiftc pôles d'un univers de confusion et d'horreur. La petite zone de la vertu est entre ces deux pôles; marchez d'un pas ferme dans ce sentier , croyez un Dieu bon , et soyez bons.
L'atiiéisme ne se coitcliU d'aucune objfction.
Quand tous les hommes se seraient égorgés les uns les autres, quand ils auraient dévoré les entraille:) de leurs frères assassinés pour
desargumcns; quand il ne resterait qu'un seul homme sur la terre, il faudrait qu'en regardant le soleil, il reconnût et. adorai; l'être éternel. Il pourrait dire dans sa douleur : Mes pères et mes frères ont été des irionstres, mais Dieu est Dieu. (71 62 , j?. 79. )
Dès qu'il est prouvé qu*un vaste édifice est construit avec le plus grand art , quand même l'édifice serait teint de notre sang , souillé de nos crimes , et qu'il nous, écraserait par sa chute, nous devons croire à cet architecte, quel qu'il soit. Je n^e9Lalnine pas encore si je dois être sati«feît de son édifice, sî ceux qui sont logés comme moi dans cette maison, pour quelques jours , sont contens:^ j'examine seulement s'il est yrai qull y ait un architecte, ou si cette maJisocn remplie de ta^it de beaux appartemens et de vilains galets , s'est bâtie toute seule. ( T; 5o«, o. a3o.)
Un crapaud qu'on rencontre dians les jardins de Versailles ou de Saint-Cloud ^ ne diminue pas le prix de ces cbef-d*Geuvres de l'art, (r. 60, /7. ï4i.) '
Heconnaissons un Dieu , quoique très-mal servi, D«' \éz9vài et de rats mou logis est rempli;
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Mais rarchi^ecte existe , et quiconque le nie , Sous le manteau du sage, est atteint de manie. Consultez Zoroastre, et Minos, et Solon, Et le martyr Socrate , et le grand Cicërou, Ils ont adoré tous un maître , un juge , un père. Ce système suUime.à riiomine e^t nécessaire.
C'est le sacré lien de la société, Le premier (oudement de la sainte équité.
Que le sage l'annonce, et que les rois le craignent. |{ois, si vous m'opprimez , si vos grandeurs dédaignent Les pleurs de Tinnocent , que vous faites couler , Mon vengeur est au ciel , apprenez à trembler. Tel est au moins le fruit 'd'une utile croyance. Mw ^iy nai|QI^l?ur|^^x, dont Vi triste imprudenca ,Pana le çbsniin du crime ose Iqs rassurer, De tes beaux argumens quel fruit peux-tu tirer? Tes enfans à ta voix seront-ils plus dociles? Tes amis, au besoin, plus sûrs et plus utiles? Ta femme plus honnête? et ton nouveau fermier Pour ne pas croire en Dieu va^t-il mieux te payer?. .. ' Ah I laissons. au}( kumains la crainte et Tespérance. Ju m'objectes en vaio l'hypocrite insolence De ces^fit^rs 4^arl^t,aQS aux hoijinefirs élevé# , Mouifris de ,n^s travaux , de nos gleurs abreuvés , Et de Paris sanglant les horribles niatines.
Je connais mieux que toi ces affreux monuméns, Je les ai sous ma plume eiçposcs cinquante àn$.
APOUOGISTE. 39
M a (s de ce fanatisme ennemi formidable , J'aiifait adorer Dieu , c[uaod j'ai vaincu le diable.
Faut-il fouler aux pieds une vérité constante parce qu'elle est entourée de mensonges? (T. k^tP' iio.)
Nous ne disons pas qu'en adorant un être suprême juste et bon , nous devions admettre la barque à Caron ou Cerbère; mais la croyance d'un Dieu juste n'en est pas moins certaine. ( T. 62, p. 375.)
L'impiété rend inefficace k remède le phis puissant co0tf*e nos crime» et fU)à sottises.
Il y à sur la terre du vice et de la vertu , comme il y a de la ^ànté et de la maladie; mais en général les hommes sont sots, ingrats, jaloux, avides du bien d^autrui, abusent de leur supériorité quand ils sont forts, et sont fripons quand ils sont faibles.
De tout cela , les 'moralistes de tous les temps ont conclu que l'espèce humaine ne vaut pas gpand'chiDse , et en cela, ils ne se sont guère écartés de la vérité.
Quels remèdes employer contre nos crimes
et nos sottises ? Les nations qu'on nomme civilisées ne trouvèrent point de plus puissant antidote, contre les poisons dont les cœurs étaient pour la plupart dévorés , que le recours à un Dieu rémunérateur et vengeur.
Les magistrats d'une ville avaient beau faire des lois contre le' vol , on les volait eiixmémes dans leurs logis , tandis qu'ils promulgaient leurs lois dans la place publique.
Quel autre frein pouvait-on donc mettre à la cupidité, aux transgressions secrètes et ifnpunies , que l'idée d'un maître étemel qui nous voit et qui jugera jusqu'à nos plus secrètes pensées? Nous ne savons pas qui le premier enseigna aux hommes cette doctrine, tant elle est ancienne.
Si les athées dominaient chez nous, comme on dit que cela est aj^rivé dans la ville de Londres du temps de Charles II, je saurais trèsbon gré à yn honnête hofnme de venir simplement nous dire comme Platon ," Marc-Aurèle , Epictète : Mortels , il y a. un Dieu juste , soyez justes.
Quoique je me pique d'être très-tolérant, .
j'inclinerais plutôt à punir celui qui nous
dirait aiqourd'hiii: Messieurs et dames, Dieii n'est pas; calomniez, parjurez -vous , friponij nez , volez , assassinez , empoisonnez. Tout
^t ég^l, pourvu que vous soyez les plus forts ou les plus habiles : il est clair que cet homme serait très-pernicieux à la société , quoi qu'on en ait pu dire. ( T. f\iy p* 17.)
U se peut , et il n'arrive que trop souvent , que la persuasion de la justice divine ne soit pas un frein à l'emportement d'une pasision : oin e$t alors dans Fivresse. ï^ remords ne reviennent que quand la raispn at repris ses droits , mais. enfin ils. tourmentent le coupable. L'ar thée pçut sentir, au lieu de remords, cettç horrei^r secrète et sombre qui accompagne les grands crimes : la sitiiation de son an^e est importune et ci*uelle. Un homme souillé de sang u'est plus sensible aux douceurs de la société ; son ame devenue s^troce est incaps^ble de toutes les consolations de 1^ yie; il rugit en furieux , mais il ne se repent pas. Il ne craint point qu'on lui demande compte des proies qu'il à déchirées. Il sera toujours méchant , il s'endormira dans ses férocités.
L'homme au • contraire qui croit en Dieu ^
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rentrera en lui-même. Le premier est un monstre pour toute sa vie , le second n'aura été barbare qu'un moment Pourcjuoi? c'est que l'un a un frein , L'autre n'a rien qi^i l'ar* réte.
La croyance cTun Dieu nécessaire à la société.
Quel est l'homme qui ayant seulement une peuplade de six cents personnes à gouverner , voudrait qu'elle lut composée <Fathées ?
Quel est l'homme qui n'aimerait pas mieut avoir aflsiire à un Marc-Aurèle, ou à un Epictète qu'à nos Spinosa ? Nous savons et nous l'avons souvent avoué, qu'il est des athées par principe , dont l'esprit n'a point corro^lpu le IXBur.
On a vu souvent des athées Vertueux malgré leurs erreurs :
Leurs opinions infectées N'avaient point infecté leurs moeurs.
Mais nous disons à tous ces athées argu^ mentans^ qui n'admettent aucun frein et qu^ cependant se sont feit celui de l'honneur , qui rsiisonnent mal et qui se gouvernent bien ;
Messieurs f gardez-i^ous de f athée qui se conduit comme il raisonne, (jT. 6a, /7. 375.)
Je suppose 9 ce qu'à Dieu ne plaise, que tout un peuple soit athée par principes : je conviens qu'il pourra se trouver plusieurs citoyens qui , nés tranquilles et doux ^ asse2^ fiches pour n'avoir pas besoin d'être injustes^ gouvernés par l'honneur, et par conséquent attentifs à leur conduite, pourront vivre ensemble en société ; ils cultiveront les beaux arts par qui les mœurs s'adoucissent; ilâ poijir-» ront vivre dans la paix, d^ans l'innocente gaieté des honnêtes gens; mais l'athée pauvre^ et violent, sûr de l'impunité, sera un sot s'il ne vous assassine pas pour vcder votre argent. Dès lors tous les liens de la société sont rompus, tous les crimes secrets inondent 1^ terre , comme les sauterelles à peine aperçues viennent ravager les campagnes: le bas peuple ne sera qu'une horde de brigands. Ils, passent leur misérable vie dans des tayemes avec des femmes perdues ; ils les I;>Attent , ils $e battent entr'ei^x , ils tombent ivres au milieu de leurs pintes de plomb , dont ils se sont cassé la tête. Ils se réveillent pour voler et ppur as*
sassiner; ils recommencent chaque jour ce cercle abominable de brutalités.
Qui retiendra les gnmds et les rois dans leurs vengeances , dans leur ambition à laquelle ils veulent tout immoler?
Les athées fourmillaient en Italie, au quinzième siècle. Qu'en arriva-t-il ? Il fut aussi commun d'empoisonner que de donner à souper, et d'enfoncer un stylet dans le cœur de son ami , que de l'embrasser. Il y eut des professeurs du crime, comme il y a aujourd'hui des maîtres de musique et de mathématiques. On choisissait exprès les temples pour y assassiner les princes aux pieds des autels. Si de telles mœurs avaient subsisté, l'Italie aurait été plus déserte que ne l'a été le Pérou après son invasion. ( T. 58',/>. i85.)
Les principes religieux sont nécessaires à la conservation de l'espèce humaine. ( T. 4if p. io3. ) ,
On veut qu'il y ait eu des athées vertueux; Ton fait d'Epicure un homme de bien; je l'avoue, l'instinct de la vertu peut très-bien subsister avec une philosophie erronée. Les épicuriens et les plus Êuneun; athées de nos
jours ^ occupés des agrémens de la société, de l'étude et du soin de posséder leur ame en paix , ont fortifié cet instinct qui les porte à ne jamais nuire , en renonçant au tumulte des affaires qui bouleversent Famé et à l'ambir tion qui la pervertît. Aii?si donc , un athée de mœurs douces et agréables^ retenu d'ailleurs par le frein que la société des hommes impose, peut très-bien mener une vie honorée:
on en a vu de& exemples.
Mais mettez ces doux et tranquilles athées dans de grandes places ^ jetez-les dans les factions : pensez-vous qu'alors ils ne deviendront pas aussi méchans qu'homme au monde peut l'être? Voyez dans quelle alternative vous les jetez. Ils seront des imbécilles , s'ils ne sont pas des pervers» Leurs ennemis les attaquent par des crimes, il faut bien qu'ils se défendent avec les mêmes armes , ou qu'ils périssent. Certainement leurs principes ne s'oppo-' serpnt point aux assassinats , aux empoisonnement , qui leur paraîtront nécessaires.
Il est donc démontré que l'athéisme peut tout au plus laisser subsister les vertus sociales dans la tranquille apathie de la vie pri-
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Vée; mais qu'il doit porter à tous les crimes tlans les orages de la vie publique. {T. ^i y p. ti5.)
L'athéisme est un monstre très-dâhgereui dans ceux qui gouvernent ; il l'est aussi dans les gens de cabinet , quoique leui* vie soit innocente, parce que de leur cabinet^ ils peuvent percer jusqu'à ceux qui son^J en place.
Il est clair que la sainteté des sermens est nécessaire, et qu'on doit se fier davantage à ceux qui pensent qu'un faux serment sera puni, qu'à ceux qui pensent qu'ils peuvent faire un faux serment avec impunité. ( T. 4o, p. 345.)
Il y a une prodigieuse différence entre un serment fait dans une chambre , et un serment fait dans un temple. ( T. 5i,/>. 3i6.)
Avouons que quand nous lisons l'histoire de ces monstres qui exercèrent sur les hommes d'épouvantables barbaries, nous souhaitons qu'ils soient tous châtiés. L'idée d'un vengeur est donc nécessaire. (71 l\i y p* 104. )
Philosophez tant qu'il vous plaira entre vous ; mais si vous avez une bourgade à gou-
tl
verner , il fiaiut qu'elle ait une Religion. Partout où il y a une société établie , une Religion est nécessaire. Les lois veillent sur les crimes connus, et la Religion sur les crimes secrets. {T. 54 , p- 4%- )
C'est certainement l'intérêt de tous les hommes qu'il y ait une divinité qui punisse ce que la justice humaine ne peut réprimer.
Le sénat de Rome était presque tout com-* posé d'athées de théorie et de pratique, c'est- i
à-dire qui ne croyaient ni à la providence, ni f
à la vie future; ce sénat était une assemblée de philosophes, de voluptueux et d'ambitieiix, tous très-dangepeux et qui perdirent la république. L'épicuréisme subsista sous les empereurs. Les athées du sénat avaient été des factieux dans les tem|>s de Sylla et de César; ils forent sous Auguste et Tibère des athées
jesclaves-
Je ne voudrais pas avoir à faire à un prince athée qui trouverait son intérêt à me faire piler dans un mortier, je suis bien sûr que je serais pilé. Je ne voudrais pas, si j'étais souverain , avoir à faire à des courtisans
athées dont l'intérêt serait de ni'eliipbistmner, il me faudrait prendre au hasard du contrepoison tous les jours. Il est donc absolument nécessaire pour les princes et pour les peu*ples, que l'idée d'un être suprême, créateur^ gouverneur, rémunérateur et vengeur, soit profondément gravée dan» les esprits. ( T. 48^ /?. 345.)
V ennemi de Dieu ne sera jamais Vàmi des hommes,
Otez aux hommes l'opinion d'un Dieu vengeur et rémunérateur, Sylla et Marins se baignent dans le sanig de leurs concitoyens; Auguste, Antoine et Lépide surpassent les fureurs de Sylla, Néron ordonne dé Sang froid le meurtre de sa mère* Il est certain que la doctrine d'un Dieu vengeur était éteinte alors chez les Romains. {T. ^j, p. io3.')
L'athée fourbe, ingrat, calomniateur, brigand, sanguinaire, raisonne et agit conséquemment j s'il est sûr de l'impunité de là part des hommes ; car sans la croyance d'un Dieu , ce .monstre est son Dieu à lui-Tnême.
Il s'immole tout ce qu'il désire pu tout ce
qui lui fait obstacle : les prières les plus tendres, les meilleurs ràisonnemens, ne peuvent pas plus sur lui que sur un loup affamé de carnage. {T. /^i^ p. io5,) [
Il est très-vraisemblable que l'athéisme a i
été la philosophie de tous les hommes puis- j|
sans qui ont passé leur vie dans ce cercle dé i
crimes que les imbécilles appellent politique^ 1
coups d'état. ( T. /^i ^ p. loS.) ïj
Je veux que les princes et leurs ministres t
reconnaissent un Dieu , et même un Dieu qui punisse et qui pardonne. Saris ce frein je les
regarderai comme des animaux féroces j qui,
à la vérité j ne mè mangeront pas lorsqu'ils
sortiront d'un long repas , et qu'ils digéreront
doucement sur un canapé, mais qui certainement me tnarigeront , s'ils me rencontrent
sous leurs griffes quand ils auront faim, et
qui après m'avoir mangé, ne croiront pas
seulement avoir fait une mauvaise action. Ils
ne se ressouviendront même point du tout de
m'avoir mis sous leurs dents, quand ils au-s
ront d'autres victimes. [ Tels ont été les impies
réi^lutionnaires. ]
Qui pourrait dire que l'existence d'un Dieii
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rémunérateur et vengeur soit un mystère incompréhensible? Résistera-t-oh à la voix de tous les astres et de tous les êtres inanimés qui nous crient : C'est Dieu qui nous a formés, (r. 5i,/>. 3i3.)
V impiété funeste aux particuliers*
Les hommes sont assujétis à dé cruelles passions et à d'horribles malheurs , il leur faut donc un frein qui les retienne et une vérité qui les console. ( T, 46 > P* ^ 56. )
Le grand objet, le grand intérêt, ce me pemble , n'est pas d'argumenter en métaphysique ^ mais de peser s'il faut, pour le bien commun de nous autres animaux misérables et pensans , admettre un Dieu rémunérateur ,et vengeur, qui nous serve à la fois de frein et de consolation, ou rejeter cette idée en nous abandonnant à nos calamités sans espérance^ et à nos crimes sans remords.
Des citoyens qui sentent la faiblesse humaine, sa perversité et sa misère, cherchent un appui qui les soutienne dans les langueurs et les calamités de cette vie. Depuis Job jusqu'à nous , un très-grand nombre d'hommes
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a gémi de son existiince; nous avons donc un besoin perpétuel de consolation et d'espoir. Votre philosophie nous en prive. La fable de Pandore valait mieux, elle nous laissait l'espérance, et vous nous la ravissez ! La mienne n'a-t-elle pas un prodigieux avantage sur la vôtre? Elle est utile au genre humain, la vôtre est funeste; elle peut, quoique vous en disiez, encourager les Néron , les Cartouches [et les révolutionnaires\ La mienne peut les réprimer. [Et Las Casas, ce digne apôtre de l'Evangile, a arraché quelques Indiens à la férocité de leurs vainqueurs. ] ( 2T So ,/?. aSi. )
Si l'idée d'un Dieu , auquel nos âmes doivent se rejoindre , a fait des hommes ver- • tueux , ces exemples suffisent pour ma cause , et ma cause est celle de tous les hommes.
Vous avouez vous-même que la croyance d'an Dieu a retenu quelques hommes sur le bord du crime : cet aveu me suffit. Quand cette croyance n'aurait prévenu que dix assassinats , dix calomnies , dix jugemens injustes sur la terre, je tiens que la terre entière) doit l'embrasser. ( 71 Ôo,/?. aSi. )
fjafitte ^)tommt.
Perfections de Dieu.
oi quelque chose nous fournit une faible idée, une idée commencée, une notion imparfaite de Dieu ; c'est la lumière : elle est partout comme lui , elle agit partout comme lui. La comparaison du soleil et de la lumière avec Dieu et ses perfections est sans doute imparfaite, mais enfin elle nous en donne une idée quoique très-faible et fautive. Nous disons qu'un trait de luniière lancé du globe du soleil , et absorbé dans le plus infect des cloaques , ne peut laisser aucune souillure dans cet astre. Ce cloaque n'empêche pas que le soleil ne vivifie toute là nature dans notre globe. Un trait de lumière pénétrant dans la fange , ne se mêle point avec elle , et il y conserve sa pureté essentielle.
Au reste , il vaut encore mieuk avouer que
la lumière la plus pure ne peut représenter
Dieu même. ( T. 4o, /?. a^yS et 278.) jj
Unité de Dieu,
Une uniformité constante dans les lois qui dirigent la marche des corps célestes, dans les mouvemens de notre globe, dans chaque espèce , dans chaque genre d'animal , de végétal, de minéral, indique un seul moteur.
S'il y en avait deux , ils seraient ou divers ou contraires ou semblables. Si divers, rien ne se correspondrait ; si contraires , tout se détruirait; si semblables, c'est comme s'il n'y en avait qu'un. ( T.l^o,p.i qS. )
Les principes de Manès , tant ressassés par Bayle , sont une plaisanterie mauvaise. Ce . sont, comme on l'a observé, les deux médetins de Molière , dont l'un dit à l'autre : Passez-moi l'émétique , et je vous passerai la saignée. Le manichéisme est absurde , et il a eu un si grand parti !
Ma raison ne peut admettre deux dieux qui se combattent ; cela n'est bon que dans un poëme où Minerve se querelle avec Mars. Ma faible raison est bien plus contente jd'un seul
grand être qui a tout fait , qu elle n'est satisfaite de deuic grands êtres, dont l'un gâte tous les ouvrages de l'autre. Votre mauvais principe Arimane n'a pu déranger une seule fois des lois astronomiques et physiques du bon principe Oromase ; tout marche avec la plus , grande régularité dans les cieux. Pourquoi le méchant Arinaane n'aurait-il eu de puissance que sur ce petit globe de terre ?
Si j'avais été Arimane, j'aurais attaqué Oromase dans ses belles et grandes provinces de tant de soleils et d'étoiles. Je ne me serais pas borné à lui faire la guerre dans un petit village. ( T. 54,/?. 370.)
Il y a dans toute la nature une unité de dessin manifeste. Les lois du mouvement et de la pesanteur sont invariables. Il est impossible que deux artisans suprêmes , entièrement contraires l'un à l'autre, aient suivi les mêmes lois. Cela seul, à mon avis, renverse le système, manichéen, et l'on n'a pas besoin de gros volumes pour le combattre. Il est donc une puissance unique, éternelle à qui tout est lié , de qui tout dépend , mais dont la nature m'est incompréheasible. ( T. 40, /?. 1 3o.)
Grandeur de Dieu,
Au milieu des clartés d*un feu pur et durable , Dieu mit avant les temps son trône inébranlable. Le ciel est sous ses pieds : de mille astres divers Le cours toujours réglé l'annonce à Tunivers. La puissance, Tamour, avec Fintelligence , Unis et divisés, composent son essence.
Ses saints, dans la douceur d'une éternelle paix, D'un torrent de plaisirs enivrés à jamais, Pénétrés de sa gloire , et remplis de lui-même , Adorent à Tenvi sa majesté suprême.
On voit à ses côtés les brûlans Séraphins, A qui de Funivers il commet les destins.
II parle , et de la terre ils vont changer la face ; Des puissances du siècle ils retranchent la race , Tandis que les hun^aîns, vik jouets de Terreur, Des conseils éternels accusent Ja hauteur.
Toute -puissance de Dieu.
Dieu est véritablement le seul puissant, puisque c'est lui qui à tout formé; mais il n'est pas extravagamment puissant. De ce qu'un architecte a élevé une maison de cin- ^ quante pieds bâtie de marbre , ce n'est pas à dire qu'il ait pu en faire une de cinquante lieues bâtie de confiture. ( T. 46,/?. a35. )
Création.
Je suis convaincu que toute la terre et ce qui l'environne , le genre-humain et le genre animal, et tout ce qui est au-delà de nous^ l'univers en un mot, ne s'est pas formé lui" même, et qu'il y règne un art infini; je reçois avec respect l'idée d'un artisan unique > d'un maître suprême que la secte des épicuriens rejette. Ce souverain de la nature a créé la matière; car le néant n*a point de propriétés, rien ne vient de rien, rien ne retourne à rien. Je conçois que l'universalité de^phosies est émanée de ce Dieu, qui seul est par lui-même , et dont tout est l'ouvrage. Il a tout arrangé suivant les lois universelles qui résultent de sa sagesse autant que de sa puissance. {'T. Ifiy p- 248. )
Il nous est donné d'arranger, d'unir, de djésunir , de nombrer , de peser , de mesurer ; rrpais faire ! quel mot! il n'y a que l'être nécessaire , l'être existant éternellement par luimême, qui fasse. Avouons donc qu'il est un être suprême , nécessaire, încpmpréhensible , qui nous a faits. ( T. i58, /?. ï53. )
Un métal, une pierre sont des choses que toute l'industrie humaine ne saurait faire.
C'est un Dieu qui créa la matière dans l'immepsité de l'espace. Il dit, et tout exista. Quel resserrement d'esprit, quelle absurdité grossière, de dire : le chaos était éternel.
Grâces à jamais à cet être nécessaire , éternel, intelligent et tout-puissant, qui nous a formés par un art si admirable ; mais cet art ne serait rien si nous n'avions le sentiment qui fait la vie, les goûts et les organes qui la conservent, organes auxquels sont attachés des sentimens si vifs. ( 7". 46,/?. 79. )
[ Dans une belle nuit d'été. Voltaire se promenait avec sa société sur le lac Léman ; il admirait la beauté de la nature. Madame Denis lui demanda des vers à ce sujet : il fit ceux-ci en un moment : ]
Tous ces vastes pays d'azur et de lumière , Tirés du sein du vide et formés sans matière, Arrondis sans compas et tournant sans pivot , Ont a peine coûté la dépense d'un mot.
Bonté de Dieu.
Ignorer ton être suprême,
Grand Dieu , c*est un moindre blahpliême ,
Et moins digne de ton courroux
Que de te croire impitoyable,
De nos malheurs insatiable,
Jaloux", injuste comme nous.
Justice de Dieu.
Le culte d'un Dieu juste, qui punit et ^ui récompense, est nécessaire au bonheur de la société. (T. ^6 y p. 1 5o. )
Toute la nature vous a démontré l'existence d'un Dieu suprême; c'est à votre cœur à sentir l'existence du Dieu juste. Comment pourriez-vous donc être juste , si Dieu ne l'était pas^ ? Et comment pourrait-il l'être s'il ne savait ni punir ni récompenser ? ( T. 34 > p. i4o.)
Eternité et immutabilité de Dieu.
Le temps qui donne à tout le mouvement et Fêtre , Produit, accroît , détruit , fait mourir , fait renaître , Change tout dans les eaux , sur la terre et dans Fair :
L'âge d'or à son tour suivra l'âge de fer.
Flure embellit des chainps l'aridité sauvage. La mer change son lit, son flux et son rivage. Le limon qui nous porte est né du sein des eaux. OiV croissent les moissons , voguèrent les vaisseaux. La main lente du temps applanit les montagnes; Il creuse les vallons , il étend les campagnes; Tandis que l'éternel, le souverain des temps,
Demeure inébranlable en ces grands changemens,
T. So, p. iC*
Les œuvres des bumains sont fragiles comme eux y Dieu dissipe à son gré leurs desseins factieux ,
Et tandis que la terre
Voit des sectes sans nombre une implacable guerre ^ La vérité repose aux pieds de Féternel.
Henriade.
Dieu seul est toujours stable : en vahi notre malice , De la sainte cité veut saper l'édifice , Lui-même en affermit les sacrés fondemens, Ces fondemens vainqueurs de l'enfer et du temps».
Henriade, var. ,cli. <^^'.
Providence de Dieu%
L'inépuisable nature Prend soin de la nourriture
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Des tigres et des lions , Sans, que sa main abandonne Le moucheron qui bourdonne Sur \^^ feuilles des buissons.
Il ne tombe pas un seul cheveu de nos têtes sans l'ordre du maître des choses et des temps. La providence fait tout; providence tantôt terrible et tantôt favorable , devant la-» quelle il faut également se prosterner dans la gloire et dans l'opprobre , dans la jouissance déUcieuse de la vie^ et sur le bord du tombeau. Ainsi pensent tous les sages. Malheur à ceux qui contredisent ces grandes vérités.
Des desseins marqués se manifestent dans tous les êtres ; les yeux sont faits pour voir , les oreilles pour entendre , les pieds pour marcher ; une profonde mathématique gouverne le cours des astres : tout ce qui existe atteste une providence divine. Comment Spinosa^ ne pouvant douter que l'intelligence et que la matière existent , n'a-t-il pas examiné au moins si la providence n'a pas tout arrangé ? Comment n'a-t-il pas jeté un coupd'œil sur ces ressorts, sur ces moyens dont
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chacun a son but , et recherché s'ils prouvent I
un artisan suprême ? Il fallait qu'il fût ou un physicien bien ignorant, ou un sophiste gonflé d'un orgueil bien stupide, pour ne pas reconnaître une providence toutes les fois qu'il respirait et qu'il sentait son cœur battre ; car cette respiration et ce mouvement du cœur sont de»
effets d'une machine si industrieuserhent compliquée , arrangée avefc un art si puissant , dépendante de tant de ressorts concourant tous au même but , qu'il est impossible de l'imiter, et impossible à un homme de ne pas l'admirer. ( T. [\o yp. 137.)
Le dogme de la providence est si sacré, si nécessaire au bonheur humain, que nul homme ne doit exposer ses lecteurs à douter d'une vérité qui ne peut faire de mal en aucun cas, et qui peut toujours opérer beaucoup de bien. Nous ne regardons point le dogme de la providence comme un système ,* mais comme i;ine chose démontrée à tous les esprits raisonnables.
Je suis à mon aise, quand je me dis : Dieu lest le maître. (T. 58 , p. aoy. )
La providence a donné à l'homme la dis-
position à la piété et le pouvoir de comprendre la vérité. Ces deux présens de Dieu sont le fondement de la société civile. C'est ce qui rend la vie tolérable. ( T^ 49> jP- 439)
Présence de Dieu*
Quel fruit pouvons -nous tirer de cette idée généralement établie , que nous sommes toujours en présence de Dieu? Que nous ne
devons nous livrer à aucune action et à au-
cune pensée qui ne soit conforme à sa justice?(r. 4i,/7. i46.)
Nature de Dieu incompréhensible»
Il y a loin de la bassesse de nos pensées â Pessence divine.
La philosophie nous montre bien qu'il y a un Dieu; mais elle est impuissante à noua apprendre ce qu'il est , ce qu'il fait , comment et pourquoi il le fait; s'il a commandé une fois, ou s'il agit toujours, etc. Il faudrait être lui-même pour le savoir. (71 38 , p. 34- )
La nature de Dieu doit être incompréhensible, car il doit y avoir l'infini entre lui et nous. Nous devons admettre qu'il est, sans
savoir ce qu'il est, ni comment il opère.
Dieu t^a fait pourFaimer , etnoo pour le comprendre. 1
îl!
Loin de rien décider sur son être suprême , Gardons en Fadorant un silence profond ; Le mystère est immense et Fesprit s'y confond : Pour savoir ce <|u'il est il faut être lui-même.
De cela même que l'existence d'un être infini nous est démontrée, il nous est démon- l] tré aussi qu'il doit être impossible à un être fini de le comprendre. (T. ^o^p. 29.)
Nous sommes aussi nécessairement bornés que le grand être est nécessairement immense. La philosophie nous apprend que cet univers doit être arrangé par un être incompréhensible , éternel , existant par sa nature. Nous savons ce qu'il n'est pas , et non cç qu'il est
iT.49>F' 14.) Nous savons démonstrativement que Dieu
est libre, nous savons en même temps qu'il
sait tout; mais cette préscience et cette om-
niscience sont aussi incompréhensibles pour
nous que son immensité , sa durée infinie déjà
passée , sa durée infinie à venir, la création, la
conservation de l'univers, et tant d'autres choses que nous ne pouvons ni nier, ni connaître. La dispuste sur la préscience de Dieu n'a causé tant de querelles que parce qu'on est ignorant et présomptueux. Que coûtait-il de dire : Je ne sais point ce que sont les attributs dé Dieu , et je ne suis point fait pour embrasser son essence ? ( TÏ 4o , />. 75. ) J'abuserais trop dé nia faible raison , si je cherchais à comprendre pleinement l'être qui par sa nature et la mienne doit m'étre incompréhensible; Je ressemblerais à un insensé qui , sachant qu'une maison a été bâtie par un architecte , croirait que cette seule notion suffit pour connaître à fond sa personne.
Bornons donc nôti'e insatiable et inutile curiosité ; attachons-nous à connaître notre véritable intérêt , c'est-à-dire à connaître nos devoirs envers Dieu.
Devoirs envers Dieu.
Mes compagnons, mes frères, hommes qui possédez l'intelligence , adorez avec moi ce Dieu qui vous l'a donnée.
La Religion consiste dans la soumission à Dieu et dans la pratique des vertus. ( 71 46i p, 111,)
Il serait bien singulier que toute la nature y tous les astres obéissent à des lois éternelles, et qu'il y eût un petit animal haut de cinqf pieds, qui, au mépris de ces lois, pût agir tc^ujours comme il lui pkirait , au seul gré de son caprice. { T. [\o^ p. iil^.)
Soyoïis hardiment bons serviteurs de Dieu et du Roî , et foulons axix pieds les hypo*^ crites. (T. 74^/>« aaS-)
L'homme est un vil â'tome , un point dans retendue , Cependant du plus haut des palais éternels, Dieu sur notre n'ëailt daigne abaisser sa vue : C^stliii seul qu il faut craindre , et non pàsle^ mortels.
Celui qui est adoté depuis six mille ans , selon lés annales des Juifs, qu'aucun tribunal des lettrés n'a jamais révoquées en doute, n'est combattu que par des ignorans insensés qui mesurent le reste de la terre et les temps antiques par la petite mesure de leur pix)- ^ince sortie à peine de la barbarie.
Adorons cet être des êtres, père de toutes choses, et qui fut invoqué dans les révolutions innombrables qui ont changé si souvent la face de notre globe. ( T, 46, p. 72. )
L'adorrftion de Fêtre des êtres, est le premier des devoirs. Ce n'est pas le seul, mais' les autres lui sont subordonnés. .
Voyez dans le maître de la nature le père de tous les hommes. (T. 81 , jy. 353.)
Je me souviens que dans plusieurs conférences que j'eus avec le docteur Clarke, jamais ce philosophe ne prononçait le nom de Dieu, qu'avec un air de recueillement et de respect très-remarquable. Je lui avouai l'impression que cela fesait sur moi ; il me dit que c'était de Newton qu'il avait pris insensiblement cette coutume, laquelle doit être en effet celle de tous les hommes. (71 38 , p. 26.)
Quand même nous ne serions pas assurés que nous sommes immortels, nous n'en devrions pas moins adorer le Dieu, qui nous d faits , et suivre la raison qu'il nous a donnée. Dût notre vie et notre existence ne dureJr qu'un seul jour, il est sûr que pour passer
ce jour heureusement, il faudrait être vertueux. (T. 53,/?. 247-)
Si de Dieu qui nous fit , Féternelle puissance Eût à deux, jours au plus borné notre existence , Il niiiis aurait fait grâce , il faudrait consuuicr Ces deux jours de la vie , à lui plaire , à l'aimer.
T. 12 , p. Sj.
L'artisan suprême qui a fait le monde et nous, est-il notre maître, est-il bienfaisant? lui devons-nous de la reconnaissance? Il est notre maître sans doute : nous sentons à tous momens un pouvoir aussi invisible qu'irrés^istible. Il est notre bienfaiteur puisque nous vivons. Notre vie est un bienfait , puisque hous aimons tous la vie, quelque misérable qu'elle puisse devenir. Le soutien de cette » vie nous a été donné par cet être suprême et incompréhensible , pilisque nul de nous ne peut former la moindre des plantes dont nous tirons la riourriture.qu'il nous donne , et puisque nul de nous ne sait comment les végétaux se forment. (71 l\i y p. 94-)
. . . Renoncer au Dieu que l'on croit dans son cœur, C'est le crime d'un lâche, et non pas une erreur ;
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C'est trahir à la fois , sous un masque hypocrite , Le Diefc que Ton préfère et le Dieu que Ton quitte ; C'est mentû* au ciel même, h l'uuivers, à soi.
AUire , acte V.
Il n'y a point de nation civilisée qui ne rende un culte public d'adoration à Dieu.
Cette affluence dans un même lieu peut servir à réunir les esprits des hommes , et à les rendre plus doux dans la société.
Combien le culte catholique est auguste et simple ! Ailleurs il est simple sans avoir rien de majestueux, comme chez les réformés de notre Europe, et dans l'Amérique anglaise.
(T. [^Typ.iio.)
Quelle différence entre les pompeuses cérémonies romaines et la sécheresse des calvinistes. (7". 47 > 7^- III-)
Il n'y a aucune espèce de Religion qui ait cru que recevoir les grâces de Dieu , c'est les payer. Tout doit établir un culte extérieur pour être l'expression de la reconnaissance envers l'être suprême.
-VSz
^^rtfifre (^!tt4trfme.
De Taoïe. = Sa spiiitualitë.
[jN homme qui n'a regardé la nature humaine que d'un côté ridicule, ne vaut pas celui qui fait sentir sa dignité et son bonheur.
Il n'y a pas d'apparence qu'up rocher puisse composer l'Iliade ; un rayon de soleil en serat-il plus capable? Iniagine^ ce rayon de soleil cent mille fois plus subtile et plus rapide : cette clarté , cette ténuité feront-elles des sentimens et des pensées ? ( 71 45, p- 66. )
Vous ne pouvez nier que la pensée n'est pas eésentielle à la matière, puisque vous n'osez pas dire qu'un caillou pense. Vous ne pouvez opposer que des peut-être à la vérité qui vous presse. ( T. 45, p. 60. )
Si la matière possédait par elle-même la pensée, il faudrait que vous disiez qu'elle la possède nécessairement. Or , si cette propriété lui était nécessaire , elle l'aurait en tout temps
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. et en tous lieux. Car ce qui est nécessaire à une chose , ne peut en être séparé. Un monceau (le boue , le plus vil excrément penserait. Or , certainement vous ne diriez pas que du ftimier pense : la pensée n'est donc pas un attribut nécessaire à la matière. ( T, t\^jp, 67. )
Il y a certainement quelque différence entre les idées de Newton et des crottes de mulet.
Si les hommes étaient de pures machines, que deviendrait l'amitié , sentiment dont tous les coeurs bien faits font leurs délices ?
Quoi , un cœur tendre et généreux , un esprit sage, verrait tout ce qu'on ferait pour lui plaire, du même œil dont on voit des roues de moulin tourner par le courant de l'eau, et se briser à force de servir? {^Mélanges litt.)
On vent que la pensée ne soit l'attribut d'un corps que quand ce corps sera organisé po'ir penser. C'est toujours supposer ce qui est en question. Vous ne voyez pas que pour organiser un corps, le faire homme, le rendre pensant, il faut de la pensée. Or, vous ne pouvez admettre de pensées, avant que les êtres qui ont des pensées existent. ( T, 60, p. 58.)
Tous les philosophes qui nous ont précédés ont fait la matière éternelle , mais il ne
l'ont pas démontré, et quand elle serait éternelle, il ne s'en suit point du tout qu'elle [• puisse former des ouvrages dans lesquels éclatent de subtiles desseins. Cette pierre aurait beau être éternelle , vous ne me persuaderez point qu'elle puisse produire l'Iliade d'Homère. {T. 45 , p. 53. )
Si ^éternelle loi qui meut les élëmens ,
Fait tomber les rochers sous les efforts Af% vents , j'
Si les chênes touffus par la foudre s'embrasent ,
Ils ne ressentent point les coups qui les écrasent.
Mais je vis , mais je sens, mais mon cœur opprimé
Deniiande des secours au Dieu qui Fa formé,
Enfans du Tout-puissant , mais nés dans la misère ,
Nous étendons les mains vers notre commun père.
Le vase, on le sait bien, ne dit point au potier :
Pourquoi suis- je si vil , si faible , si grossier?
Il n'a point la parole , il n'a point la pensée ;
Cette urne en se formant qui tombe fracassée ,
De la main du potier ne reçut point un cœur ,
Qui désirât les biens et sentit son malheur.
Puè'me sur 1« désastre de Lisbonne.
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De la liberté de l'homme.
Vois de la liberté cet ennemi mutin , Aveugle partisan d'un aveugle destin ; Entends comme il consulte , approuve , délibère ; Entends de auel reproche iijcouvre un adversaire; Vois comment d'un rivai il cherche à se venger, Comme il punit son fils , et le veut corriger. li le croyait donc libre ? Oui , sans doute, et lui-même Dénient à chaque pas son funeste système.
Il mentait à son cœur, en voulant expliquer jCe dogme absurde à croire, absurde à pratiquer. Il i:ecounaît en lui le sentiment qu'il brave , Il agit comme libre , et parle comme esclave.
Ah ! sans la liberté, q^e sériaient donc nos amesf
Nos vœux, nos actions, nos plaisirs, nos dégoûts, De notre être , en un mot, rien ne serait à nous. D'un artisan suprême impuissantes machines.
Automates pepsans, mus par des mains divines, Nous serions à jamais de niensonge occupés , Vils iustrumena d'un dieu qui nous aurait trompés. Comment sans liberté serions-nous ses images? Que lui reviendrait-il de ses brutes ouvrages? On ne peut donc lui plaire , on ne peut Toffenser ;
Il n'a rieu à punir, riea k récompenser.
Dans les cieux , sur la terre , il n'est plus de justice.
Immortalité de l'ame.
Il est bon que vous soyez philosophe ; mails il est nécessaire que vous soyez juste. Vous le serez encore plus, quand vous croirez avoir une ame immortelle. ( T. 45 , /?. 1 46. )
Combien cette croyance est utile , combien
nous sommes intéressés à la graver dans tous
les cœurs! nulle société ne peut subsister sans
récompei^e et sans châtiment. Cette vérité
est si sensible et si reconnue , que les nations
nombreuses et policées admettent des peines
temporelles. Si vous prévariquez, dit la loi
des Juifs, le Seigneur enverra la faim et la
pauvreté, de la poussière au lieu de la pluie ;
des ulcères dans les genoux et dans les
jambes. Toutes ces malédictions pouvaient
contenir un peuple grossier, dans le devoir;
mais il pouvait arriver aussi qu'un homme
coupable des plus grands crimes , n'eût point
d'ulcères dans les jambes, et ne languît point
dans la pauvreté et dans la famine. On sait
assez qiie la terre est couverte de scélérats heurc?ux et d'innocens opprimés. Il fallut donc nécessairement recourir à cette doctrine qui a posé pour fondement de la religion de tous les peuples , des peines et des récompenses , dans le développement de la nature humaine , qui est une vie nouvelle.
Le dogme de l'immortalité de l'ame est l'idée la plus consolante et en même temps la plus réprimante que l'esprit humain ait pu recevoir.
Cette belle philosophie était chez les Egyptiens aussi ancienne que leurs i^ramides.
Elle était avant eux connue chez Tes Perses.
On en peut juger par cette allégorie du premier Zorqastre, citée dans le Sadder^ dans laquelle Dieu fit voir à Zoroastre un lieu de châtiment , tel que le Tartare des Grecs. Dieu montre à Zoroastre dans ce triste séjour tous les mauvais rois.
Les Indiens en étaient persuadés, leur métempsycose en est la preuve. Les Chinois révéraient les âmes de leurs ancêtres. Ainsi on croyait, par toute la terre, que l'ame subsistait après la mort
. On ne peut douter qu'une partie de nousméme ne fut regardée comme immortelle.
Les châtimens et les récompenses dans une autre vie étaient le grand fondement dans l'ancienne théologie.
Ulysse , avant Phérécide, avait vu les âmes des héros dans les enfers. ( 7". 47 ? /^- 27« )
Le devoir d'un souverain est de récompenser les actions vertueuses , et de punir les criminelles. Voudriez-vous que Dieu ne fit pas ce que l'homme est tenu de faire? Vous savez qu'il est , et qu'il sera toujours dans cette vie des vertus malheureuses et des crimes impunis ; il est donc nécessaire que le bien et le mal trouvent leur jugement dans une autre vie. C'est cette idée si simple , si naturelle , si générale , qui a établi chez tant de nations la croyance de l'immortalité de nos âmes , et de la justice divine qui les juge quand elles ont abandonné leur dépouille mortelle. Y a-t-il un système plus raisonnable , plus convenable à la divinité , et plus utile au genre humain ?
QuelqMefôis , dans nos jours consacrés aux douleurs , Par la main du plaisir nous essuyons nos pleurs. Mais le plaisir s'envole , et passe comme une ombre : Nos chagrins , nos regrets, n0s pertes sont sans nombre . Le passé n'est pour nous qu'un triste souvenir ; r Le présent est affreux , s'il n'est point d'avenir, Il la nuit du toi^beau détruit l'être qui pense .
Un jour tout sera bierij voilà notre espérance.
T. 12,^. i36et 1^7.
/ Pauvres humains, effrayés du trépas,
Le corps périt , l'ame ne s'éteint pas :
Elle ne fait que changer de demeiire :
Gardons- nous biejn de penser qu'elle meure.
Sans la pensée d'u^e autre vie , nous nous abandonnerions à toutes nos passions funestes! nous vivrions en brutes! n'ayant pour règle que nos appétits, et pour frein que la crainte des autres hommes , rendus éter- • nellement ennemis les uns des autres, par cette crainte naturelle ; car on veut toujours détruire ce qu'on craint : pensez-y bien , réfléchissez-y sérieusement. ( T. 58,/?. 184.)
A quoi servirait l'idée d'un Dieu qui n'aurait sur vous aucun pouvoir ? C'est comme si l'on disait, il y a un roi de la Chine qui
est très-puissant : je réponds, grand bien lui fasse; qu'il reste dans son manoir, et moi dans le mien : je ne me soucie pas plus 1.
de lui qu'il rie se soucie de moi. Il n'a pas t
plus de juridiction sur ma personne, qu'un f
chanoine de Windsor n'en a sur un membre \
de notre parlement : alors je suis mon Dieu à moi-même ; je sacrifie le monde entier à mes fantaisies, si j'en trouVe l'occasion; je 'suis sans loi, je rie regarde que moi. Si les autres êtres sorit moutons, je me fais loup : s'ils sont poules , je me fais renard, (r. 58,/?. i85.)
Oui, Platon , tu dis vrai , notre ame est immortelle ;
C'est un Dieu qui lui parle , un Dieu qui vit en elle.
£h ! d'où viendrait sans lui ce grand pressentiment,
Ce dégoût des faux Inens , eette horreur du néant?
Yers des siècles sans fin je sens que tu m'entraînes. r
Du monde et de mes sens je vais briser les cliaînes y
Et m'ouvrir, loin d'un corps dans la fange arrêté,
Les portes dé la vie et de l'éternité.
L'éternité ! quel mot consolant et terribt
lumière ! ô nuage ! ô prdIbncUur horrible f
Que suis-je ? où suis-je ? où vaishje? et d'où suis-je tiré ?
Dans quels climats nouveaux, dans quelmonde ignoré.
Le moment du trépas va-t-il plonger mon être? Où sera cet esprit qui ne peut se connaître?
Que me préparez- vous , abîmes ténébreux?
Il est un Dieu , sans doute , et je suis son ouvrage , Lui-même au cœur du juste ilempreintson image. Il doit yenger sa cause et punir les pervers. Maiscomment?dansqueltemps? et dans quelunivers? Ici la vertu pleure , et Taudace l'opprime ; L'innocentée à genoux y tend la gorge au crime ; La fortune j domine et tout j suit soa char.
Ce globe infortuné fut formé pour César..
Hâtons-nous de sortir d'une prison funeste.
Je te verrai sans ombre, ô vérité céleste!
Tu te caches de nous , dans nos jours de sommeil : Cette vie est un son^e, et la mort un réveil.
Ce qui doit nous surprendre, c'est qu'un dogme si réprimant et si salutaire ait laissé en proie à tant d'horribles crimes , des hommes qui ont si peu de temps à vivre, et qui se voient pressés entre deux éternités. ( 7". 47 > p. 270.)
§<tftfre (^m()tttme
De la loi natureUe.
J'appelle lois naturelles celles que la nature indique dans tous les temps à tous les hommes, pour le maintien de cette justice que Dieu a gravée dans nos cœurs. Partout, le vol, la violence , l'homicide , l'ingratitude envers les parens, le parjure, la conspiration contre la patrie, sont des délits évidens, plus ou moins sévèrement réprimés, et toujours justement. ( T. 34,/?. 396. )
Nous trouvons dans l'Œdipe de Sophocle , sur la loi naturelle, une idée grande et sublime. M. Boivin a traduit ce morceau de Ja manière suivante :
Chaste inère de riniiocence ,' Loi pure , tu n'es pas l'ouvrage des mortels ;
Le ciel t'a donné la naissance , Tu dois avec nos dieux partager nos autel§.
Tu rends leuils honneurs immortels ,
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Tu fais éclater leur puissance.
Loi divine, immuable loi, Ni les temps, ni Toubli ne pourront rien sur toi.
Jamais un parricide , un calomniateur , N'a dit tranquillement dans le fond de son cœur : Qu'il est beau , qu'il est doux d'accabler l'innocence , De déchirer le sein qui nous donna naissance ! Dieu juste , Dieu parfait , que le crime a d'appas ! Voilà ce qu'on dirait, mortels n'en doutez pas, S'il n'était une loi terrible , universelle , Que respecte le crime , en s'élevant contr'elle; Est-ce nous qui créo'ns ces profonds sentimens? Avons-nous fait nos âmes? avoné-nous fait nos sens7 L'or qui naît au Pérou , l'or qui naît à la Chine Ont la niénie nature et la même origine :
L^artisan les façonne , et ne les peut former ; Ainsi l'être éternel , qui nous daigne animer ,* Jeta dans tous les cœurs une même semence.
Le ciel fît la^ vertu , l'homme en fit l'apparence. Il peut la revêtir d'imposture et d'erreur ; Il ne peut la changer , son juge est dans son cœur.
Non , le dieu qui m'a j(eit , ne hi'a point fait en Vain -, Sur le front des mortels il mit son sceau divin. Je ne puis ignorer ce qu'ordonne mon maître : Il m'a donné sa loi, puisqu'il m'a doùné l'être.
APOLOaiSTS. 8i
La morale uniforme, en tout temps, en tout lieu, A des siècle^ sans fin , parle ëii nom de ce Dieu.
L©i naturelle , 2'"" partie.
De nos désirs fougueux la tempête fatale Laisse au fond de nos cœurs la r<*gle et la morale. C'est une source pure : en vain dans ses canaux Les vents contagieux en ont trouble les eaux ; Kn vain sur sa surface une fange étrangère Apporte en bouillonnant un limon qui Valtère : L'iioiniiie le plus injuste et le moins police S'y conlemple aisenient quand Torai^ «st passé*
L'idée du juste et de Vinjuste nécessaire à ta société'
L'intelUgeBce suprême qui nous a formés , a voulu qu'il y eût de la justice sur la terre, pour que nous puissions y vivre un certain temps. Il me saaoble que n'ayant ni instinct pour nous nourrir <;omi|ie les animaux , ni armes naturelles comme eux, et végétant fdusi6iu*s années <lan& l'imbécillité d'une enfance exposée à tous les dangers, le peu qui serait resté d'homme échappés aux d^ats des bêtes féroces , à la faim , à la misère , se seraient occupés à se disputer quelque nourri-
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ture et quelques peaux de bétcs ; et qu'ik se seraient bientôt détruits comme les en£sins du dragon de Cadmus , sitôt qu'ils auraient pu se servir de quelque arme. Du moins il n'y aurait eu aucune société , si les hommes n*avaient conçu l'idée de quelque justice, qui est le lien de la société. ( T. l\o^p. i58. )
Je rends grâces à Dieu qui nous a donné le plaisir touchant de la vertu ; les astres ne l'ont point. L'homme à cet égard l'emporte inf^iiment sur cette foule de soleils qui surpassent un million de fois le QÔtre en grosseur. ( T. 46,/?. 7a. )
Nous voyons un amour de l'ordre qui anime en secret le genre humain ; c'est un des ressorts qui reprend toujours sa force. {Hist gén.)
Qu'on appelle la raison et les remords comme on voudra , ils existe^nt et ils sont le le fondement de la loi naturelle. (T. i !» , p; 9a.)
I^ sentiment de la vertu a été mis par la nature dans le coeur de l'homme , comme un ^ttdote contre tous les poisons dont il devait être dévoré. La connaissance de la vertu restera toujours sur la terre, soit pour
nous consoler quand nous l'enibnisserons , soit pour nous accuser quand nous violerons ses lois. ( 71 ^o^p. 357-)
La voix qui dit à tous les hommes : Ne Êiis point ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit, |
sera toujours entendue d'un bout de l'univers à l'autre. ( T. ^o^p. 359- )
Tous 1^ peujdes qui se conduisent si difiëremment, se réunissent tous en ce point qu^ils appellent vertueux ce qui est conforme aux lois, et criminel ce qui leur est contraire, (r. 4o,/7. 83.)
La source de l'intérêt qui nous attache à ce qui est honnête, et nous inspire de l'aversion pour le mal est en nous. Il n'y a point d'art pcmr produire,, cet intérêt , mais seules ment pour s'en prévaloir. ( T. ii ,/?. 198. )
Notion de la justice , invariable, danstçus les hommes, la même chez tous les peuples.
Je crois que les idées du juste et de l'injuste sont aussi claires, aussi universelles que les idées de santé et de maladie, de vérité et feusseté.
La notion de quelque chose de juste me
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semble » riaiui^elle , qu^'eUe est iudépendioite de toute Ipî> de tout pacte, de toute religiou. Que je redemande à un turc ^ à un gud3re , à un mdX^ahate , Targent; que je lui ai prêté pour se ncmrrir et pour se vêtir : il conviendra qu^il est juste qu'il me paye ; et s'il n'en fait rien, c'est que sa pauvreté ou son avarice remporteront sur la justice qu'il reconnaît.
Je mets ea fait qu'il n'y a aucufi peuple chez lequel il soit juste , beau , convenable , Jionnête , de reâisen la nourriture à skHi père et à sa mère quand on peut leur en donner; que nulle peuplade n'a jaxxlais pu regarder la calomnie conuone une bonne action:
L'idée de justice me parait tdQement une vérité de premier ordpe , à laquelle tout l'u^ niver3 donne scm ya^aitiment , que* les plus grands crimes qui affligent la société humaine sont tous commis sous un faux prétexte de justice. Le plus grand des crimes , du moins le plus destructif, et par conséquent le plus opposé au but de la nature, est la guerre; mais il n'y a aucun aggresseur qui ne colore ce forfait du prétexte de la justice. Les petits voleurs, quand ils sont associés,
$e gardent bien de dire : Allons takr , aHons arradier à la veuve et à l'orphelin leur iiour^ riture. Ils disent : Soyons justes , alkms re^ prendre notre bien des mains des riches qui s'en sont emparé& i
Le mot d^injustice ne se prononce januds dans un conseil d'état ^ où Ton propose le m^irtre le plus injuste. Les conspirateurs^ méme^ les plus sanguinaires , n'ont jamais dit : Commettons un crime. Ils ont tous dit : y^igeons la patrie des crimes du tyran ; pu-^ nissons ce qui nous parait une injustice. £rï un mot , conspirateurs odieux , voleurs pion-* gés dans l'iniquité ; tous rendent hommage , malgré eux , à la vertu même qu'ils foulent aux pieds.
J'ai toujours été étonné que, chez les Français, qui sont éclairés et polis , on ait souffert sur le théâtre ces maximes aussi affreuses que fiiusses qui se trouvent dans la première scène de Pompée, et qui sont beaucoup plus outrées que celles de Lucain, dont elles sont imitées.
La justice et le droit sont de vaines idées.
Le droit des rois consiste à ne rien épargner.
Et on met ces abominables paroles dans là boudie de Photin , ministre du jeune Ptolo^ mée! mais, c'est précisément parce qu'il est ministre qu'il devait dire tout le contraire ; il devait représenter la mort de Pompée, comme un malheur nécessaire et juste.
Les limites du juste et de l'injuste sont trèsdifficiles à poser : comme l'élat mitoyen entre la santé et la maladie, entre ce qui est la convenance et la disconvenance des choses, entre le faux et le vrai, est difficile ^ marquer. Ce sont des nuances qui se mêlent ; mais les couleurs tranchantes frappent Cous les yeux.
Par exemple , tous les hommes avouent qu'on doit rendre ce qu'on nous a prêté; mais si je sais certainement que celui à qui je dois deux millions s'en servira pour asservir ma patrie , dois-je lui rendre cette arme funeste? Voilà où les sentimens se partagent : mais , en général , je dois observer mon serment quand il n'en résulte aucun mal ; c'est de quoi' personne n'a jamais douté. ( T. ^o,p. i6o.)
La loi naiurelk a son appui dans la conscience j et ses défenseurs dans les remords* •
Il est bon d'avoir un ami qui vous rappelle à vos devoirs, mais votre conscience doit être le chef de votre conseil. (T. 5o , p, 267. )
Tou» ont reçu du ciel , avec rintelligence ^ Ce frein de la justice et de la convcience.
De la raison naissante elle est le premier fimit ; Dès qu on la peut entendre, aussitôt elle instruit: Contre-poids toujours prompt à rendre Tëquilibre, Au cœur plein de désirs, asservi, mais ne libre ; Anne que la nature a mise en notre main , Qui combat Pintérét par Pamour du prochain.
Dieu vous parle par la voix de votre conscience. N'est-il pas vrai que si vous aviez tué votre père et votre mère , cette conscience vous déchirerait par des remords aussi affreux qu'involontaires? Cette vérité n'est-elle pas sentie et avouée par l'univers ontier? Des^ cendons maintenant à de moindres crimes.
Y en a-t-il un seul qui ne vous effraie au premier coup d'oeil , qui ne vous fasse pâlir
la première fois que vous le commettez, et qui ne laisse dans votre cœur Taiguillon du repentir? Vous êtes contraint de l'avouer.
Dieu vous a donc expressément ordonné, en parlant à votre cœur , de ne vous souiller jamais d'un crime. Et quant à ces actions équivoques, que les uns condamnent et que les autres justifient, qu'avons-nous de mieux à faire que de suivre cette loi si sage : Quand tu ne sais si l'action que tu médites est bonne ou mauvaise, abstiens-toi? ( T. 58,/?. i8o.)
Une religion pure , une morale pure , inspirées de bonne heure, façonnent tellement la nature humaine , que depuis environ sept ans jusqu'à seize ou dix-sept , on ne fait pas une mauvaise action sans que la conscience en fosse un reproche. Ensuite, viennent les violentes passions qui combattent la conscience , et qui l'étouffent quelquefois. Cicéron dans son livre des offices , c'est-à-dire des devoirs de l'homme, examine les pmnts les plus délicate; mais long^temps avant lui, Zoroastre avait para régler la conscience par la maxime que nous venons de citer. (71 49 > p. 439. )
Les remords vengeurs , Nés de la couscience , en sont les défenseurs ; Leur redoutable voix p irtout se fait entendre»
• • • . Les remords
Sont la seule vertu ^ui reste à des coupables.
SêmirAiiiis.
Le plus capital de tous les crimes, est de les commettre lorsqu'ils révoltent la nature, sans éprouver des remords aussi grands que Fattentat , sans que Famé soit agitée de combats touchans et terribles. ( T. 65,/?. 120.)
Au comble de la gloire, Auguste sentait des remords de toutes les violences commises pour arriver à cette gloire. ( T. 65, p. 294.)
Les remords sont le partage naturel de ceux que l'emportement des passions entraîne au crime , mais non pas des fourbes consommés. ( y. 65 , p. 3o3. )
L'opinion a fait dans tous les temps les lots. Les lois sont partout incertaines , contradio» toires. Ce n'est pas seulement parce qu'elles ont été rédigées par des hommes : ce qui rend les lois variables, fautives, inconséquentes^
c'est qu'elles ont été presque toutes établies sur des besoins passagers , comme des remèdes appliqués au hasard , qui ont guéri un malade et qui en ont tué d'autres. Il n'y a pas un seul pays qui n'ait besoin d'une réforme , et cette réforme faite , il en feiut une autre. Tout se contredit donc , et nous voguons dans un vais- *seau sans cesse agité par des vents contraires. Les hommes ne peuvent foire que des lois de convention, et il n'y a que l'auteur de la nature qui ait pu faire des lois éternelles , des lois fondamentales, immuables comme est cdle-ci : Traite les autres comme tu vour drcUs être traité. C'est que cette loi est de la nature même. Elle ne peut être arrachée du cœur humain. C'est de toutes les lois la plus mal exécutée ; mais elle s'élève toujours contre celui qui la transgresse. Il semble que Dieu l'ait mise dans l'homme pour servir de contrepoids^ la loi du plus fort , et pour empêcher le genre humain de s'exterminer par la guerre, par la chicane. ( 71 ai ,/>. 3i5.)
[ Nous ne pouvions trouver une tran^tion plus heureuse pour passer de la Religion naturelle à la Religion révélée. ]
UYRE SECOND^
DE LA REUGION REVELEE.
^aifxiu
umut.
Nécessite d'une lumière qui nous vienne du CieL
Lja nature est muette , on l'interroge en vain. On a besoin d'un Dieu qui parle au genre kumain. ir n'appartient qu'à lui d'expliquer son ouvrage | De consoler le faible , et d'éclairer le sage. Lliomme , au doute , à l'erreur, abandonné sans lui , Cherche en vain des roseaux qui lui servent d'appui*
Les sages me trompaient, et Dieu seul a raison.
De Fesprit qui nous meut vous recherchez l'essence , Son principe , sa fin , et surtout son devoir* Voyons sur ce grand point ce qu'on a pu savoir , Ce que Terreur fait croire aux docteurs du vulgaire, Et ce que vous inspire un Dieu qui vous éclaire.
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ART. I"
Etat de l'univers avant que la lumière de l*é\>angile l'eût éc lait é, preuve sensible d'une Religion révélée»
[ L'idolâtrie n'est pas la seule erreur des peuples avant la venue de J. C, mais c'est la phis sensible. ]
La pluralité des dieux est le plus grand reproche dont on ait accablé les. Romains et les Grecs. Ils eurent mille superstitions. Ils adoptèrent des fables ridicules. Il y a de quOi se moquer des nations de qui nous tenons notre alphabet. Le second objet de nos reproches est la multitude des dieux admis au gouvernement du monde. C'est Nieptune qui préside à la mer, Junon à l'air, Éole aux vents, Vesta à la terre. Mars aux armées. Les généalogies de tous ces dieux sont aussi fausses que celles qu'on imprime tous les jours des hommes. Ce sont des aventures dignes des mille et une nuits , qui firent le fond de la religion grecque et romaine. Y a-t-il une plus mairvaise philosophie ?
La religion romaine était au fond très-
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sérieuse, très^sévère. Les sermens étaient inviolables ,> on ne pouvait cCHnmencer la guerre , sans que le Collège des Féciales l'eût iléclarée juste. Une vestale convaincue d'avoir vû^é son vœu de virginité , était condamnée à mort. Tout cela nous annonce Un peuple austère.
Comment se peut-il faire qu'on ait vu d'un côté tant de philosophie, tant de science, et de l'autre tant d'ignorance! C'est que la science et la philosophie étaient insuffisantes pour combattre l'ignorance.
O terre, ô nations, ô vérité sainte! £st-â possible que l'esprit humain ait été assez abruti pour imaginer des superstitions si inùmes , et des fables si ridicules que ceHes qui ont eu lieu par toute la terre ! Ne nous appesantissons pas cependant sur les superstitions odieuses de tant de nations. (T. 4i > P- ^^O ^ *.
Les dieux des païens nous sont représentés comme de vieux débauchés, abrutis par le vin , la bonne chère et l'amour* (T. ^6, p. a37.)
On a vu régner sur la terre des opinions si bizarres, qu'un homme sage est en doute
de savoir dans quel pays le bon sens a été lé plus outragé. ( T. 37 , p. 346. )
Les honneurs de toute espèce que l'antiquité a rendus aux boucs seraient bien étonnans , si quelque chose pouvait étonner ceux qui sont un peu Ëunilîarisés avec le monde ancien , [ que l'Evangile n'avait pas éclairé. ] (r. 49,/;. 81O
Les Egyptiens consacrèrent un bouc dans Mendès , et Ton dit même qu'ils l'adorèrent (r. 49./'-82.)
Un Romain tue malheureusement en Egypte un chat consacré ; et le peuple en fureur punit ce sacrilège en déchirant le Romain en pièces. ( T. 5o,/;. 4i«)
Regardez ces malheureux Egyptiens que leurs pyramides, leurs labyrinthes, leurs palais et leurs temples ont rendus si célèbres , c'est au pied de ces monumens presqu'éternels qu'ils adoraient des* chats et des crocodiles. S'il est aujourd'hui une Religion qui ait surpassé cçs excès monstrueux , c'est ce que nous laissons à examiner à tout homme raisonnable.
, Chez les sages Egyptiens , Dieu . devint
,bœuf , serpent, orocodile, singe et chat, broutant, sifflant, dévorant et dévoré. (7. 4i > p. 117.)
Vos Egyptiens qui passeoit pour de si grands mécaniciens , vos Indiens qu'on croit de si grands philosophes, vos Babyloniens qui se vantent d'avoir observé les astres pendant tant d'années, les Grecs qui ont écrit tant de phrases et si peu de dhoses, ne savesit précisaient rien en comparaison de nos moindres habitans de la campagne, même médiocrement instruits de la Religion , et qui n'ont pas étudié les découvertes de nos grands maîtres. Éclairés par la Religion , nous avons arraché plus de secrets , à la nature , dans l'espace de quelques années, que le genre humain n'en avait découvert dans la multitude des siècles. ( T. Sy,/?. 3 12.)
On voit les Perses vénérer dans le soleil l'image imparfaite de la divinité qui anime la nature. Les Sabéens aJiorept les étoiles, les Phéniciens sacrifient aux vents, la Grèce et R<»iie sont inondées de dieux et de fables, les Syriens adorent un poisson.
' Les Grecs sont de tous les peuples ceux
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qui ont le plus multiplié les imaginations orientales ; chaque pays a ses fables. La pai^ tie la plus philosophique de l'histoire est de &ire connaître les sottises des hommes.
Des philosophes pourront s'étonner que des Grecs, inventeurs de tant d'arts^ aient formé un système de religion , qui est si peu raisonnable. Les prêtres chaldéens, persans,, égyptiens, romains, n'eurent jançiais de système ni mieux lié , ni plus vraisemblable.
O^ voit chez toutes les nations poUéées et savantes , la plus misérable folie marcher à coté de la pluâ respectable sagesse. Les vais*' seaux d'Ëi^ changés en nymphes chez les Romains, la fille d'Inachus devenue vache chez les Grecs , et de vache devenue étoile.
Les Indiens sont le premier peuple qui ait montré un esprit inventif. Qu'on en juge par le jeu des échecs et du trictrac, par les chi£» fres que nous leur devons , enfin par des voyages que de temps immémorial on fit chea eux pour s'instruire comme pour commercer. Us eurent le malheur de mêler à
leurs inventions , des superstitions ou ridicules ou abominables. La métempsycose est de leur invention. ( T. 4^ ,p. Sy.)
De pareilles niai^ries eurent cours partout On a vu ailleurs des opinions si bizarres, qu'un homme sage est en doute de savoir dans quel pays la raison a été le plus outragée. Optimus ille est qui minimis urgetur. {T. 3'jjp. 346.)
Voulez-vous d'autres traits ? Les âmes passent sans cesse d'un corps à un autre. Si votre ame a été méchante dans le corps d'un tyran , die sera condamnée à entrer dans celui d'un loup qui sera sans cesse poursuivi par des chiens , et dont la peau servira de vêtement à un berger.
A cet antique système, se joignent de vaines cérémonies auxquelles les brames s'assujétissent encore pendant toute leur vie.
Pourquoi tenir en mourant une vache par la queue? et surtout pourquoi , depuis plus de trois mille ans, les veuves indiennes se font elles un point d'honneur et de religion de ae brûler sur le corps de leurs maris ? De çqs
deux coutumes, Tune est extravagante , l'autre est horrible. (T. 4^ , />. 38. )
Je ne vous ai caché ni le bien ni le mal , nos erreurs sont dues à ceux que la raison éclairait , [ et notre gloire à ceux qui ont eu la foi pour guide. On se sent donc pénétré du désir de s'instruire dans cette science sublime de l'Évangile, et on y réussit lors même qu'on n'a pas l'esprit assez étendu pour étudier les hautes sciences,] (T. Sy,/?. 3ia. j
De telles extravagance, communes à toutes les anciennes reUgions, prouvent invinciblement que quiconque n'a pas connu l'Evangile , s'est éloigné en même temps de la vraie philosophie , qui est l'adoration d'un seul Dieu. Il s'est livré aux superstitions, et n'a pu dire que des choses insensées. (^T.[\i^p. 345. )
Ce ne furent pas seulement les peuples qui donnèrent dans de tels égaremens, l'erreur enivrait les têtes les plus sages. En contemplant la nature , ils admirent un pouvoir intelligent et suprême ! Il est peut-être impossible à la raison humaine, destituée d'un secours divin, de faire un pas plus avant.
(21 5o, jt?. 229.)
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Je voudrais que, pour notre plaisir et notre instruction , tous les grands philosophes de l'antiquité , les Zoroastre , les Mercure Tristnégiste, les Numa même, revinssent aujourd'hui sur la terre , et qu'ils conversassent avec Pascal , que dis-je , avec les hommes les moins savans de nos jours, qui ne sont pas les moins sensés. J'en demande pardon à l'anti-* quité; mais je crois quHls feraient une triste figure. Les pauvres charlatans! ils ne vendraient pas leurs drogues sur le Pont -neuf. ( T. 55^ p. 464.)
Tous les sage^ de ranti(|uilé, sans aucune exception , ont cm la naatière étemelle et subsistante par ell€;-méme. Voilà donc tout ce que je puis faire sans le secours d^une lu-* mière supérieure....* Des nations entières, des écoles , ont admis deux dieux dans ce mondeci , l'un la source du bien , l'autre la source du mal. Ils ont admis utie guerre interminable entre deux ' puissance» égales. Si Pieu et la matière existent de toute éternité, comme l'a cru l'antiquité, voilà deux êtres nécessaires. Or, s'il y a deux: êtres nécessaires, 11 peut y en avoir trente. Voilà l'idolâtrie f
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voilà Fabsurdité , et ce qui est propre à nous convaincre de la faiblesse de notre esprit.
J'ai consume environ quarante années de mon pèlerinage à chercher cette pierre philosophai qu'on nomme la vérité. J'ai consulté tous les adeptes de l'antiquité, Épicure et Platon, et je suis demeuré dans ma pauvreté. Peut-être dans tous ces creusets des philosophes , il y a une ou deux onces d'or , mais tout le reste est tête-morte, fange insipide , dont rien ne peut naître.
Il me semble que les Grecs nos maîtres écrivaient bien plus pour montrer leur esprit, qu'ils ne se servaient de leur esprit pour instruire. Je ne vois pas un seul auteur de l'antiquité qui ait un système suivi , méthodique , clair , marchant de conséquence en conséquence. (71 5^, p. 189.)
Après les assertions des anciens philosophes, que j'ai rapprochées autant qu'il m'a été possible, que me reste-t-il (sans la Religion)?
un chaos de doutes et de chimères. Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu un philosophe à système qui n'ait avoué à la fin de sa vie , qu'il
-ôvait perdu son temps. Il faut convenir que les inventeurs des arts mécaniques ont été bien plus utiles aux hommes que les inventei^rs des systèmes. Celui qui imagina la navette, l'emporte furieusement sur celui qui imagina tant de visions. ( T. 54,/>. 194-)
Il faut que nous confessions avec Gcéron notre ignorance sur la nature de la divinité. [ Sans l'Évangile ] nous n'en saurons jamais plus que lui. ( T. So^p. 200.)
Je ne suis sûr de rien , je crois qu'il y a un être intelligent, une puissance formatrice. Je tâtonne dans l'obscurité sur tout le reste.
J'affirme une idée aujourd'hui, j'en doute demain , après-demain je la nie , et je puis me tromper tous les jours. Tous les philosophes de bonne foi que j'ai vus, m'ont avoué n'avoir point une portion d'évidence plus forte que la mienne. Pensez-vous qu'Epicure vît toujours bien clairement la déclinaison des atomes ? Telliamed riait de ses montagnes formées par la mer. Deux augures, comme vous savez, rient comme des fous quand ils se rencontrent. ( T. 46 , p. 68. )
Je me confirme de plus en plus dans l'opi-^
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nion que les plus grands hommes sont aussi sujets à se tromper que les plus bornés. Je pense qu'il en est de la force de l'esprit comme de celle du corps ; les plus robustes la perdent qudquefois, et les bonmies les plus faibles donnent la main aux plus forts, quand ceuxci sont malades. ( T. 68, />. 184. )
La raison huïnaine , en se délivrant d'une erreur , en conserve plusieurs autres , et s'en forme encore de nouvelles , et le nombre des sages e&t bien petit dans les temps même les plus édairés. ( 7". 33,/>. i35. )
[ On avait prétendu qu'il y avait moinç d'à* thées aujourd'hui que jamais , depuis que Newton avait démontré un Dieu aux sages , et que la nature était plus connue , et dès lors plus admirée, et il s'est trouvé au contraire qu'aucun siècle n'a fait profession publique d'impiété , comme celui qui a été éclairé de tant de lumières philosophiques. On a vu un astronmne habile dans ses calculs, annoncer avec certitude le retour des éclipses , et ne reconnaître que le hasard , dans ce qui se soumettait si exactement à ses observations astronomiques. Oji pe çpi^naît rien d'absurde ,
sans doute, comme de tenter, même d'annoncer avec certitude ce qui ne doit avoir lieu que par l'effet du hasard. C'est par ce raisonnement que l'abbé Galliani confondit le baron d'Holback : Je suppose , lui dit-il , celui qui annonce avec phis de confiance , ou plutôt d'audace , que le monde est l'ouvrage du hasard , jouant aux trois dés dans la meilleure maison de Paris , et son adversaire amenant constamment rafle de six : pour peu que le jeu dure , M. le baron , qui perdrait ainsi son argent , dirait, sans hésiter, sans en douter un seul moment, que le hasard est maîtrisé par un art qu'il ignore, mais qui a eu lieu nécessafrement. Ah! philosophe, comment, parce que dix ou douze coups de dés ont eu lieu de manière à vous Élire perdre votre argent, vous ne doutez pas que ce ne soit la conséquence d'une manœuvre adroite , d'une combinaison artificieuse , et en voyant dans cet univers un nombre prodigieux de combinaisons, mille et mille fois plus compliquées et plus soutenues et plus utiles , vous ne reconnaissez ni art, ni régulateur intelligent, ni modérateur aussi puissant que sage. ] ( Mém» de Morelet,
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[ Nous ajoutons, avec plus de force encore, que lorsque tout arrive constamment, selon nos calculs, ce ne peut être le hasard qui nous obéisse. Car, outre que le hasard est un être chimérique et un nom qui couvre nDtre ignorance ; il n'est point d'être plu» capricieux et plus rebelle : c'est donc qu'il y a des lois invariables qui dirigent les corps célestes, et que nous les avons connues.
Ce délire d'impiété du dix-huitième siècle, où il y a eu ta^t de philosophes et si peu de religion , prouve l'insuffisance de la philosophie : un catéchiste est plus heureux dan3^ ses instructions que Newton lui-même. ]
ART. IL
On ne se refuse à la doetnne de Fëvangile , que pour
tomber dans labsurdité^ *
[ Ce n'est pas seulement dans l'incrédule ^ irréligion, impiété, c'est un désaveu complet de toute raison : c'est Voltaire qui lui en fait le reproche. ]
On perd la raison comme on a perdu la foi, on tombe d'abîme en abîme, ainsi que de
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ridicule en ridicule, on perd son ame en se fesant moquer de soi. Ah! mon frère, que ne puis-je aider à te convertir, et à te délivrer des sifflets dans ce monde , et de ton malheur dans Fautre! {T. Sg , /?. 2 1 7. )
Des opinions inintelligibles, filles de l'absurdité et mères de la discorde, voilà ce que l'on substitue aux dogmes qu'enseigne le christianisme. ( T. S^^p. 38a. )
On ne secoue le joug d'idées vraies, utiles k tout le monde , d'idées dont la raison humaine est d'accord , que pour adopter les idées absurdes , dangereuses , qui font frémir le bon
sens. ( 71 5i,/>. 5o4.)
Dans le système qui admet un Dieu , on a des difficultés à surmonter ; dans tous les autres systèmes , on a des absurdités à dévorer. ( T. 38, /i. 34. ) Je vois non-seulement de la difficulté y mais de V impossibilité à comprendre que la matière puisse avoir des desseins infinis', et je ne vois aucune difficulté à admettre un être intelligent qui gouverne cette matière par ses desseins infinis et par 3a volonté toute-puissante. {.T. 45?/>- 56.)
Il faut bien distinguer entre la foi pour les
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choses étonnantes , et la foi pour les choses contradictoires et impossibles. Croire que deux et deux font cinq, qu'être et n'être pas c'est précisément la même chose , voilà ce qui est contradictoire et impossible. Je puis donc bien dire: Je crois ce qui est obscur, mais je ne puis dire que je crois l'impossible. Dieu veut que nous soyons humbles et soumis, et non pas que nous soyons absurdes. (T. 5 1 , p. 4i2, ]
On dit d'une chose obscure et respectable^ des mystères par exemple , qu'ils sont incompréhensibles , mais un homme religieux ne dira pas qu'ils sont inintelligibles. On dit avec vérité, des systèmes des athées, qu'ils sont mintelligibles ; on les traiterait trop favorablement en disant qu'ils sont incompréhensibles. Ces deux mots ne sont pas synonimes. ( 7*. Sg, p. i83.)
Le partage , comme on voit , n'est pas égal, puisque le propre de l'incrédulité est de croire tout ce qui est incroyable , contradictoire et impossible ; de croire ce qu'on n'entend pas, sans aucune autorité qui puisse 410US le persuader. Soumettre notre raison^
non par une crédulité aveugle , mais par une croyance docile que la raison même autorise , telle est la foi chrétienne. {T. 5i ^p. ^i^.)
L'erreur débitant ses absurdités et imposant rîtence au prédicateur de l'Évangile , est le liibou qui se nourrit de souris dans sa ma-sure, et qui dit^u rossignol : Cesse de chan* ter sous les beaux onibrages , viens dans mon trou , afin que je te dévore. Et le rossignol a répondu : Je suis né pour chanter ici , et pour me moquer de toi. ( jT. 5o, p. i8a. )
[ Voltaire s'est plu à embellir cette idée vraiment ingénieuse , il l'a rendue dans ces beaux vers : ]
Jadis en sa volière , ua riche curieux Rassembla des obeaux le peuple harmonieux ; Le cbantre de la nuit, le serin, la fauvette , ,De leurs sons enchanteurs égayaient sa retraite; Il eut soin d'écarter les lézards et les rats. Ils n'osaient approcher : ce temps ne dura pas. Un nouveau maître vint; ses gens se négligèrent, La volière tombac les rats s'en emparèrent; Ils dirent aux lézards : Illustres compagnons, Lçs oiseaux ne sont plus , et c'esÉ nous qui régnons.
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Une fable que nous abrégeons offre une idée également utile.
Un hibou conçut le hardi projet de fixer l'astre du jour. Il pria un aigle , son voisin et son ami , de le conduire près de la sphère enflammée.
L'aigle au milieu des airs le porte sur ses atles , Mais bientôt ébloui des clartës immortelles^ , Dont l'ëclat n'est pas fait pour ses dëbiles yeux , Le mangeur de souris tomba du baut des cîeux.
n faut chercher la paix de Vame dans Ta vérité, et fouler, aux pieds des erreurs monstrueuses qui bouleverseraient cette ame, et qui la rendraient le jouet de dangereuses opinions. ( T, \l\^p* 4^6-)
V homme que la foi n'a pas éclairt( , tourmenté par sa curiosité et son ignorance.
Je rencontrai dans mes voyages un vieux bramin , homme fort sage , plein d'esprit et trèjs-savant : de plus il était riche , et ne manquant de rien, il n'avait besoin de tromper personne. Sa famille était très bien gouvernée par sa femme qui s'étudiait à lui plaire; et lui-même s'occupait à philosopher.
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Prèà de sa maison , qui était belle , ornée et accompagnée de jardins charmans, demeurait une vieille in^ehne, assez pauvre, et simple dans sa foi.
Le bramin me dit un jour : Je voudrais n'être jamais né. Je lui demandai pourquoi.
Il me répondit : J'étudie depuis quarante ans, ce sont quarante années de perdues; j'enseigne les autres , et j'ignore tout ; cet état porte dans mon ame tant d'humiliation et de dégoût , que la vie m'est insupportable : je* suis né, je vis dans le -temps, et je ne sais pas ce que c'est que le temps : je me trouve dans un point entre deux éternités , et je n'ai nulle idée de l'éternité : je pense , je n'ai jamais pu m'insfruire de ce qui produit la pensée. Non-seulement le principe de ma pensée m'est inconnu , mais le principe de mes mouvemens m'est également caché : je ne sais pourquoi j'existe ; * cependant on me fait chaque jour des questions sur tous ces points; il faut répondre ; je n'ai rien de bon à dire ; je parle beaucoup, et je demeure confus et honteux de moi-même après avoir parlé.
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C'est bien pis quand on m'interroge. Ahî mon révérend père , me dit-on , apprenez*^ nous comment le mal inonde toute la terre^ Je suis aussi en peine que ceux qui me font cette question : je leur dis qudquefois que tout est le mieux du monde ; mais ceux qui ont été ruinés et mutilés à la guerre n'en croient rien , ni mo^ non plus : je me retire chez moi accablé de ma curiosité et de mon ignorance* Je lis nos anciens livres, et ils redoublent mes ténèbres. Je parle à mes compagnons ; les uns me répondent qu'il faut jouir de la vie, et se moquer des hommes; le» autres croient savoir quelque chose , et se perdent dans des idées extravagantes; tout augmente le sentiment douloureux que j'éprouve. Je suis près quelquefois de tomber dans le désespoir, quand je songe qu'après toutes mes recherches, je ne sais m d'où je viens, ni ce que je suis, ni où j'irai, ni ce que je deviendrai. [ Voilà ce qu'est l'homme que la foi n'éclaire pas. ]
L'état de ce bon homme me fit une vraie peine; personne n'était ni plus raisonnable ^ ni de meilleure foi que lui. Je conçus que plu»
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il avait de lumières dans son entendement , et de sensibilité dans son cœur, plus il était inalheureux.
Je vis le même jour la vieille femme qui demeurait dans son voisinage : elle n'avait jaxnais réfléchi un seul moment de sa vie sur un seul des points qui tourmentaient le bramin : elle croyait de tout son cœur; et dans sa simplicité , elle était la plus heureuse des femmes.
Frappé du bonheur de cette pauvre créature , je revins à mon philosophe , et je lui dis : N'étes-vous pas honteux d'être malheureux , dans le temps qu'à votre porte il y a une vieille femme qui croit avec simplicité , et qui vit contente ? Vous avez raison , me répondit-il; je me suis dit cent fois que je serais heureux si j'étais aussi peu curieux que ma voisine, et cependant je ne voudrais pas de ce bonheur.
Cette réponse de mon bramin me fit une plus grande impression que tout le reste ; je m'examinai mtoi-méme, et je vis qu'en effet je ne serais jamais heureux étant si curieux , si vain, et en. même temps tourmenté de tant dç doutes.
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Je proposai la chose à des philosophes , et ils furent de mon avis. Il y a pourtant , disaisje, une furieuse contradiction dans cette ma- «icre de penser : car enfin de quoi s^agit-il ? d'être heureux. Tous ceux qui sont contens de leur être sont hien sûrs d'être contens ; ceux qui raisonnent ne sont pas si sûrs de bien raisonner. Il est donc clair , disais-je , qu'il vaudrait mieux ne pas tant raisonner, si ces raisonnemens contribuent à notre malheur sans nous donner plus de liunière, et croire avec simplicité à une autorité prouvée divine. Tout le monde fut de mon avis , et cependant je je ne trouvai personne qui voulût cesser d'être vain , ignorant et malheureux , pour être croyant , éclairé , heureux.
De là , je conclus que de préférer la raison à la nécessité de croire, c'est être très-insensé. ( T. 56, p. aao. )
[ Cette conclusion est de Voltaire , mais on s'apercevra aisément que nous nous sonmies écartés de son sentiment pour ce qui regarde sa vieille indienne. Nous ne saurions appeler sotte et ùnbécille, celle que la vivacité de sa foi rend plus éclairée qu'un bramin. On j>eut
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voir comment Mallebranche , un si grand philosophe, termine son ouvrage de la Recherche de la vérité; il veut qu'avant tout on consulte plus sa foi que sa raison.
La Religion fait plus que nous éclairer, elle seule peut réformer les hommes^
Leis lettres ni la philosophie n'ont rien pu contre noé
égaremens et nos vices.
C'est dans le siècle de Cicéron , de Pollion , d'Atticus , de Varius , de TibuUe , de Virgile, d'Horace, qu'Auguste fit ses proscriptions. Les philosophes de Thou et Montagne , le chancelier de l'Hospital vivaient du temps de la Saint-Rarthelemi, et les massacres des Cévèiies sont du siècle le plus florissant de la monarchie française. Jamais les esprits ne furent plus cultivés , les talens en plus grand nombre, la politesse plus générale. ( T. 33,/?. 376.)
Qui ne sait par une triste expérience que beaucoup de gens d'esprit ont été de très-* méchans hommes, et qu'un honnête homme est souvent fort borné. ( 71 62 , /?. 1 76. )
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Depuis Thaïes jusqu'aux plus chimériques raisonneurs et jusqu'à leurs plagiaires , aucun philosophe n'a influé seulement sur les mœurs de la rue où il demeurait. Pourquoi? parce que les hommes se conduisent par la coutume et non par la métaphysique. Un seul homme éloquent , habile et accrédité , pourra beaucoup sur les hommes; cent philosophes n'y pourront rien , s'ils ne sont que. philosophes. Ils auront cherché la vérité toute leur vie par des routes différentes. Qu'arrive-t-il de leurs écrits? ils auront occupé l'oisiveté de quelques lecteurs: c'est à quoi tous les écrits se réduisent. ( T. ^o,p. i4o. )
Socrate, Epictète et Marc-Aurèle laissaient graviter toutes les sphères les unes sur les autres , pour ne s'occuper qu'à régler les moeurs. Est - ce donc le monde moral que^ vous prenez pour objet de vos ^culations?
Mais que lui voulez-vous à ce monde moral f que les précepteurs des nations ont déjà tant , sermonné avec tant d'inutilité ?
. Il est un peu fâcheux , pour la nature humaine, que l'or fasse tout, et le mérite presque rien ; que les sots soient aux nues, et les génies dans la fange«
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On a quelque peine à voir ceux qui labourent dans la disette , ceux qui ne produisent rien dans le luxe.
Cette scène du inonde , presque de tous les temps et de tous les lieux , vous voudriez la changer! Voilà votre folie, à vous autres moralistes. Prenez la plume avec Labruyère, temps perdu : le monde ira toujours comme il va.
Croyez-moi, attachez-vous à réformer nos vertus, les hommes tiennent trop à leurs vices; la liste des vertus outrées serait trop longue. ( T. 73>/?. 198.)
[ Ces aveux sont la gloire de TÉvangile qui a si utilement réformé le monde , non seulement en détruisant les vices, tnais aussi en réfomjant les vertus dont les excès sont toujours à craindre , ^ on en excite la charité, qui, selon l'Évangile, n'admet, de mesure que celle de n'en point connaître. ]
On ne saurait trop se pénétrer de cette difficulté de réformer les >hommes.
Il est plus beau et plus difficile d^arracher des hommes civilisés à leurs préjugés , que de Civiliser des hommes grossiers, plus rare ce
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corriger que d'instituer. La Religion â fait l'un et l'autre. ( 71 69 , p. 65. )
Les vrais philosophes ont beaucoup plps mérité du genre humain, que les Orphée, les ^Hercule , et les Thésée de la fable. Mais en louant leurs eÉforts, il faut en reconnaître l'inutilité. Jugeons-en par les solides écrits de pos jours. Ils ont jeté un si énorme ridicule sur les sottises de nos pères, qu'il paraissait désormais impossible à leurs enfans d'être aussi sots qu'eux. Dans notre siècle^ on a voulu tout perfectionner , et tout a dégénéré.
. Le petit nombre d'illustres précepteurs que les Français ont eu dans le siècle passé , n'a pu encore rendre la raison universelle. Labruyère, Bossuety Fénelon, etc. ont eu beau faire, le faux, le petit, le léger sont le ^ractère dominant. Cependant il y a toujours le petit nombre des élus. Ceux-là conduisent à la longue le troupeau : dux régit agmen. Mais ce n'est qu'à la longi^ , et il faut des années Avant que les gens d'esprit aient pétri les sots. ( T. 70,/?. 191. )
Il est vrai que j'ai prêché la tolérance; mais
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cela n*à pas empêché qu'on ne s'égorge à Gelïève; et ce n'est pas pour des argumens de diéologie , il ne s'agit que d'une querelle pro* fane. ( T. 80,/?. SSg. )
[ Voltaire prétend que si malheureusement on écoutait les préventions que l'on donne contre les philosophes, nous retomberions dans la baii)arie, d'où, selon lui, les seuls philosophes nous ont tirés ; mais la révolution a prouvé que c'est pour avoir adopté les principes philosophiques que l'on a vu les Français rétrograder vers la férocité des Sy cambres, leurs ancêtres, et la surpasser.] ( 7*. 5a, p. 249.)
MEMNON
on
INUTILITÉ DK LA. SAGESSE BUMA.INB POUR NOUS CORRIOBR.
Nons tromper dans nos entreprises,, C'est à quoi nous sommes sujets :
Le matin, je fais des projets ; Et le long du jour des sottises,
Memnon conçut un jour le projet d'être parfaitement sage. Il se dit à lui-même : Pour
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être très-sage , et par conséquent très-heureux, il n'y a qu'à être sans passions; et rien n'est plus aisé, comme on sait. Premièrement^ je serai toujours sobre; j'aurai beau être tenté par la bonoe chère , par des vins délicieux , par la séduction de la société ; je n'au* rai qu'à me représenter les suites des excès , une tète pesante, un estomac embarrassé, la perte de la raiison , de la santé et du temps , je ne noanger^ alors que pour le besoin ; ma santé sera toujours égale, mes idées toujours pures et lumineuses. Tout cela est si facile qu'il n'y a aucun mérite à y parvenir.
Ensuite , disait Memnon , il faut penser un peu à ma fortune; mes désirs sont modérés; mon bien est solidement placé sur le receveur général des finances de Ninive;' j'ai de ^quoi vivre dans l'indépendance: c'est-là le plus grand des biens. Je ne serai jamais dans la cruelle nécessité de faire ma cour : je n'envierai personne , et personne ne m'enviera.
Voilà qui est très-aisé. J'ai des amis, continuait-il , je les conserverai , puisqu'ils n'auront rien à me disputer. Je n'aurai jamais d'humeur avec eux, ni eux avec moi; cela est sans difficulté.
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Ainsi 9 il ût son plan de sagesse dans sa ehambre.
Il reçut un billet qui l'invitait à <Kner avec quelque»^!» de ses intimes amis. Si je reste seul chea moi, dîl4l, je tomberai dans l'ennui, je ne mangerai point, je tomberai malade; il vaut mieux aller faire avec mes amis intimes un repas frugal. Je goûterai les douceurs de leur société. Il va au rendez-vous.
tJn peu de vin pris modérément est un remède pour Famé et pour le corps. C'est ainsi que pense le sage Memnon ; et il s'enivre.
On lui propose de jouer après le repas. Un jeu réglé avec des amis est un passe-temps honnête. II joue; on lui gagne tout ce qu'il a dans sa bourse, et quatre, fois autant sur sa parole. Une dispute s'élève sur le jeu, on s'échauffe : l'un de ses amis intimes lui jette à la tête un cornet, et lui crève un œil. On remporte chez lui le sage Memnon ivre , sans argent, et ayant un œil de moins.
11 cuve un peu son vin; et dès qu'il a la tête plu3 W3re, il envoie son valet chercher de l'argent chez le receveur général des finances de Ninive , pour payer ses intime^
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amis : on lui dit que son débiteur a fait le matin une banqueroute frauduleuse qui met en alarme cent familles. Memnon outré va à la cour avec une emplâtre sur l'œil et un placet à la main , pour demander justice au roi contre le banqueroutier. Il rencontre danà uit salon plusieurs dames, qui portaient toutes d'un air aisé des cerceaux de vingt-quatre, pieds de circonférence. L'une d'elles qui le connaissait un peu, dit en le regardant de" côté : Ah l'horreur ! Une autre qui le connaissait davantage lui dit : Bon soir, M. Memnon; mais vraiment, monsieur Memnon , je suis fort aise de vous voir; à propos, M. Memnon, pourquoi avez -vous perdu un œil? Et elle passa sans attendre sa réponse. Memnon se cacha dans un coin, et attendit le moment où il put se jeter aux pieds du monarque. Ce moment arriva. Il baisa trois fois la terre , et présenta son placet. Sa gracieuse majesté le. reçut très-favorablement, et donna le mémoire à un de ses satrapes pour lui en rwdre compte. Le satrape tire Memnon à part, et lui dit d'un air de hauteur, en ricanant amèrement : Je vous trouve un plaisant borgne,
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âe vous adresser au roi plutôt qu'à moi , et encore plus plaisant d'oser demander justice contre un honnête banqueroutier que j'honore de ma protection. Abandonnez cette affaire-là, mon ami, si vous voulez conserver l'œil qui vous reste.
Memnon ayant ainsi le matin renoncé aux excès de table, au jeu, à toute querelle, et surtout à la cour, avait été, avant la nuit, trompé, volé, s'était enivré, avait joué, avait eu une querelle , s'était fait crever un omI , et avait été à la cour, où l'on s'était moqué de lui.
Pétrifié d'étonnement et navré de douleur, il s'en retourne, la mort dans le cœur. Il veut rentrer chez lui; il y trouve des huissiers qui démeublaient sa maison de la part de ses créanciers. Il reste presque évanoui sous un platane; il y rencontre un ancien ami qui éclata de rire en voyant Memnon avec son emplâtre. La nuit vint; Memnon se coucha sur de la paille auprès des murs de sa maison. La fièvre le saisit; il s'endormit dans l'accès , et en se réveillant il fut au moins consolé d'avoir été guéri du sot projet d'être parfaitement sage et par lui-même. ( T. S6,p. i58.)
^afxiu ^gettxteme.
La Religion considérée dans ses bien&its si propre»
à la faire aimer.
JN ous avons vu disparaître Tidolatrie , au moment de la prédication de FÉvangile, cette même lumière a fait cesser par toute la terre les sacrifices sanglans. Elle a corrigé notre jurisprudence , et on a cessé de poursuivre la magie et la sorcellerie. L'esclavage a été aboli. * Qu'on ne dise point que la raison aurait suffi pour détruire de telles extravagances.
On n'a rien obtenu de la raison pour détruire l'idolâtrie, et on attendait si peu d'elle que Y oïl a employé les supplices contre les pré'tendus sorciers.
Il nous reste à considérer les heureux effets de cette lumière de l'Évangile , non plus seulement pour le bonheur d'éclairer les hommes, mais pour faire le bonheur de l'humanité , et être la consolation du çenre humain.
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Ceux qui ont combattu la Religion doivent au moins avouer qu'elle annonce des vérités d*où résulterait la félicité du genre humain. Sa pratique est établie sur l'indulgence et sur les bien£siits. Un Di^i adoré de cœur et de bouche, et tous les devcncrs remplis, font de l'univers un temple et des frères de tous les hommes. Le chrétien sait é&ax. grandes choses^ supporter l'adversité et consoler les malheureux. ( T' 34,/>. 87. )
La Religion est instituée pour nous rendre heureux dans Mtte vie et dans l'autre. Que £suit*il pour éti^^eureux daiKS la vie à venir ? être juste. Pour être heureux en celle-ci , autant que le permet la m«s«re de notre nature, que faut-il être ? indulgent ( T, 36 , /?. 69. )
£t qu'est-ce que la Religion chrétî^ine, que justice et charité!
La Religion nous soutient surtout dans Iç malheilr, dans l'oppression et dans l'abandon* nement qui la suit, et c'est la seule consolation que je puisse implorer ,. après trente années de tribulations et de calomnies qui ont été le fruit de trente années de travaux.
I ''j Les dogmes de la nature doiifent tout aux dogmes de la Religion j et le catéchisme a bien servi aux méditations de Descartes,
Avant les publications de FÉvangile , les superstitions les plus insensées avaient donc étouÉfé la voix de la raison. La superstition qui vient des hommes avait paru triompher de la raison qui vient de Dieu ; mais la gloire de la Religion révélée ou de FÉvangile est d'avoir seul détruit toutes les superstitions de la terre.
La religion naturelle est IVommencement du christianisme , et le vrai christianisme [ dans sa partie morale ] , est la loi naturelle perfectionnée. ( T. 5g, p. 2o3.)
Nous voyons donc avec une extrême satisfaction que tous admettent un Dieu juste qui punit, qui récompense et qui pardonne. Les vrais chrétiens doivent révérer cette base dé la religion de J. C. Point de religion sans la sincère adoration rfun Dieu unique. ( Jl 4^ > p. 264. )
Les partisans de ce qu'ils appellent religion naturelle , doivent reconnaître et avouer
qu'elle doit à l'Évangile ses développemens et sa perfection.
. .La loi naturelle est répandue dans toutes les religions. C'est un métal qui s'allie avec tous les autres, et dont les veines s'étendent jusqu'aux quatre coins du monde ; mais cette mine est plus à découvert , elle est plus ou moins travaillée , à mesure que le christianisme s'étend.
Nous ne savons rien par nous -mêmes des secrets du créateur. Nous ne pouvons connaître avec certitude la destination de l'ame que par la révélation. Quoi donc, ennemis de cette révélation que nous réclamons, vous persécutez ceux qui attendent tout d'elle, et qui ne croient qu'en elle ! Ennemis de la raison et de Dieu , vous qui blasphémez l'un et l'autre, vous traitez l'humble soumission du chrétien , comme le loup traita l'agneau dans les fables d'Esope. Vous lui dites : Tu médis de moi l'an passé, il faut que je suce ton sang. Le chrétien ne se venge point; il rit en paix de vos vains efforts , il éclaire doucement ces hommes que vous voulez abrutir*. ( T. 4?? i^« 3i2. )
[On ignore ce que la raison doit 4 la foi. ]
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Il est étonnant qu'on se révolte contre de nouvelles richesses que la foi nous présente* Car n'est-ce pas enrichir l'homme que de lui découvrir de nouvelles vérités, inconnues à toute l'antiquité*. {T.'iS^p. 198*) -
Quand vous voyez cette raison &ire des^ progrès si prodigieux , mais seulement au moment de la prédication de l'Évangile , regardez la foi comme une alliée qui doit venir à votre secours, et non comme un ennemi qu'il £siut attaquer. Reconnaissez qu'elle est plus puissante à persuader que la raison. Osez la chérir et non la craindre*. ( T. Sg,/;. 81. )
Il y a autant de faiblesses dans les lumières de l'homme , que de misères dans sa vie. La foi est le seul asile auquel Thomme puisse recourir dans les ténèbres de sa raison , et dans les calamités de sa nature faible et mortelle.... Nous sommes des enÊins qui essayons de faire quelques pas sans lisières : nous marchons , nous tombons , et la foi nous relève. (T. 12, p. laS; t. ko^p. 120. )
Le serviteur qui porte le flambeau et qui marche devant son maître, ne doit pas se croire supérieur à lui.
2% Zc même Évangile a arraché l'horhme intelligent à la folie , et l'homme sensible à la cruauté.
Comme il n'y a poiat de peuple qui n'ait été séduit par les illusions de la magie , il n'y en a point qui n'ait immolé des hommes k la divinité. Phéniciens , Syriens , Scythes, Persans, Egyptiens, Africains, Grecs, Romains, Celtes, Germains, tous ont voulu être magiciens, et tous ont été religieusement homicides. La superstition de l'idolâtrie commune à toutes les nations, disposa les hommes à une cruauté religieuse et infernale , avec laquelle ils ne sont certainement pas nés, puisque de mille enfans vous n'en trouvez pas un seul qui aime à verser le sang humain.
{T. 4ii^- ï6)
Une folle et horrible superstition a porté tant de peuples à présenter aux prétendus Dieux de Tair , et aux prétendus Dieux infernaux , les membres sanglans de tant de jeunes gens et de tant de filles, comme des offrandes précieuses à ces monstres imaginaires. Aujourd'hui même encore les habitans des rives du Gange , de llndus , et des côtes de Coroman-
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del , mettent le comble de la sainteté à suivre en pompe de jeunes femmes , qui vont se brûler sur le bûcher de leurs maris dans l'espérance d'être réunies avec eux dans une vie nouvelle. Il y a trois mille ans que dure cette horrible persécution.
Les Brames a^ant substitué la superstition à l'adoration simple de l'être suprême, encouragèrent ces sacrifices.
Il est affreux de voir comment l'opinion d'appaiser le ciel par le massacre une fois introduite , s'est universellement répandue dans toutes les religions [sans doute démontrées fausses par ce seul Êiit ]. Et combien on a muU tiplié les raisons de ce sacrifice , afin que jJersonne ne pût échapper au couteau. Tantôt ce sont des ennemis qu'il faut immoler à Mars^ exterminateur ; les Scythes égorgent à ses autels le centième de leurs prisonniers. Tantôt ce sont des hommes justes , qu'un Dieu barbare demande pour victime. Les Gètes se disputent l'honneur d'aller porter à Zamoxis les vœux de la patrie. Celui qu'un heureux sort destine au sacrifice , est lancé à force de bras sur des javelots dressés. S'il reçoit un coup
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mortel en tombant sur les piques, c'est de bon augure pour le succès de la négociation et pour le mérite du député; mais s'il survit à sa blessure , c'est un méchant dont le dieu n'a point affaire.
Tantôt ce sont des enfans à qui les dieux redemandent une vie qu'ils viennent de leu^ donner ; justice affamée du sang de l'inno-cence, dit Montaigne. Tantôt c'est le sang le» plus cher : les Carthaginois immolent leurs propres fils à Saturne. Tantôt c'est le sang le plus beau : cette même Amestris qui avait fait enfouir douze hommes vivans dans la terre pour obtenir de Pluton, par cette of-* frande^ une plus longue vie; cette Amestris sacrifie encore à cette insatiable divinité, quatorze jeunes enfans des premières maisons de. la Perse, parce que les hommes devaient offrir à l'autel ce qu'ils avaient de plus précieux. Tantôt c'est le sang le plus pur : n'y at-il pas des Indiens qui exercent l'hospitalité envejfs tous les hommes,, et qui se font un mérite de tuer tout étranger vertueux et savant, qui passera chez eux, afin que ses vertus et ses talen^ leur demeurent? Tantôt c'est le
l^O VOLTAIRE
«ang le plus sacré : chez les Sibériens , on tue les prêtres pour les envoyer prier dans l'autre monde à l'intention du peuple. ( 71 5i ,/;. 268.) [ Le vrai Dieu avait demandé qu'on lui immolât les premiers nés, mais avec ordre de les racheter par des offrandes. Le sailg coule aussi sur les autels "du chrétien ; tnais c'est le sang de ^ag^eau de Dieu , celui de l'homme est épargné. ]
Abolition de l'esclavage.
Si les hommes sont rentrés dans leurs
droits , c'est principalement au pape Alexandre m qu'ils en sont redevables. C'est à lui que tant de villes doivent leur splendeur. C'est l'homme peut-être qui, dans les temps grossiers qu'on nomme du moyen âge, mérita le plus du genre humain. Ce fut lui seul qui dans un concile tenu en 1167, abolit autant qu'il le put la servitude. Cette loi seule doit rendre sa mémoif e chère à tous les peuples.
Le même pape qui ressuscita les droits du peuple en abolissant la servitude, réprima le crime dans les rois. Il força Henri II, roi d'Angleterre , de demander pardon à Dieu et
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Vous avez peut-être entendu parler, dît le consolateur de Jeanne de Naples, qui fut prise et étranglée ? Je m'en souviens confusémeqt^ dit l'affligée.
Il faut que je vous conte, ajouta l'autre, l'aventure d'une souveraine cpii fut détrônée de mon temps après souper, et qui est morte dans une île déserte. Je sais toute cette histoire , répondit la dame. — Cette princesse , à qui j'ai montré la philosophie , ne pariait jamais que de ses malheurs. — Pourquoi ne voulez-vous donc pas que je $onge aux miens , lui dit la dame ? C est , dit le philo-* sophe , parce qu'il n'y faut pas songer , et que tant de grandes dames ayant été si infortunées, il vous sied mal de vous désepérer.
Songez à Hécube , songez à Niobé. Ah ! dit la dame , si j'avais vécu de leur temps , ou de celui de tant de belles princesses , et si pour les consoler vous leur aviez conté mes mal* heurs , pensez -vous qu'elles vous eussent écouté ?
Le lendemain le philosophe perdit son fils unique, et fut sur le point d'en mourir de douleur. La dame fit dresser une liste de tous
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les rois qui avaient perdu leurs enfans , et la porta au philosophe; il la lut, la trouva fort exacte , et n'en pleura pas moins. ( T, 56, p. 1 66.)
Etabîisscmens en faveur de l'humanité dûs à la
Religion.
On ne voit point que la vertu et la bienfaisance des Romains aient établi de ces maisons de charité, où les pauvres et les malades fussent soulagés aux dépens du public.
Les hôpitaux pour les pauvres semblent avoir été inconnus dans l'ancienne Rome.
Le mot d'hôpital qui rappelle celui d'hos^ pitalitéy fait souvenir d'une vertu célèbre chez les Grecs , qui n'existe plus ; mais aussi il exprime une vertu bien supérieure. La différence est g:rande entre loger, nourrir, guérir tous les malheureux qui se présentent , et recevoir chez vous deux ou trois voyageurs, chez qui vous aviez aussi le droit d'être reçu.
L'hospitalité après tout n'était qu'un échange. Les hôpitaux sont des moniunens de bienfaisance ; il n'est guère aujourd'hui de villes en Europe sans hôpitaux.
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et de faire esclave tout ce qu'ils rencontraient sur terre et sur mer. C'étaient autant d'oiseaux de proie qui fondaient par troupes sur nos malheureuses provinces. Ils pillaient et égorgeaient, et enchaînaient ceux à qui ils laissaient la vie.
On alfait acheter sur les côtes septentrionales de l'Afrique , des nègres à bon marché , pour les revendre cher en Amérique.
[C'est la charité chrétienne qui a brisé les chaînes de la servitude. On peut en juger par la lettre si touchante de saint Paul à Philémon : delà vous arrivez à Alexandre III, dont nous venons de parler, et à saint Vincent de Paul , ce héros de la charité. ]
Les princes n'affranchirent jamais les serfs que par avarice. C'est en effet pour avoir l'argent amassé par ces malheureux , qu'ils leur signèrent des patentes de manumission.
Ils ne leur donnèrent pas la liberté, ils la vendirent. L'empereur Louis V commença; il affranchit les serfs de Spire et de Worms au douzième siècle. Les rois de France- l'imi-^ tèrent. ( T. 5i ,/?. i34.)
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Jjssdeux infortunes que ne consolent ni la philosophie
ni l'histoire.
Le dbri^tianiame apprend deux gmndes choses : à supporter l'adversité et à coBsoler les malheureux : il nous fait trouver des.
hommes qui versent dans nos cœurs des consolations dont on les croys^it incapables.
( T. 57,/2/i)3 et 56.)
Un grand philosophe disait un jour à une feipme désolée , et qui avait sujet de Fétre : Madame, la reine d'Angleterre, fille du grandi Henri IV , a été aussi malheureuse que vousi on la chassa de ses royaumes; elle fut près de périr sur l'Océan par les tempêtes; elle vit mourir son royal époux sur l'échafaud. J'en suis fâchée pour elle , dit la dame , et elle se mit à pleurer ses propres infortunes.
Mais, dit le philosophe, souvenez-vous de Marie Stîiart; sa bonne amie et sa bonne parente , Elisabeth, lui fit couper le col sur un échafaud tendu de rioir , après l'avoir tenue en prison pendant dix-huit années. Cela est fort cruel, répondit la dame, et elle se replongea dans sa mélancolie.
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aul hommes , du irieurtrè de s^tit.Thoktiâs d« Càntorberie. Il est bien graiid de forcer un roi puissant et coupable à demander pai*don de son crime. (T. %i^ p. 240; t t8,/>. a8ï ; t 17,/^. 253. )
C'est rÉvanglle qui a rappelé le genre humain à là liberté primitive , pour laquelle il est né.
C'est à l'Évangile seul qu'on doit l'affranchisBement de. l'esclavage où étaient tombés aussi les peuples destinés à Ik liberté.
L'Évangile seid a rétabli l'homikie dans ses droits naturels.
Grotius paraît approuver fort Fesdavage ; mais Montesquieu regarde la servitude comme une espèce de péché contre nature. Voilà donc un Hollandais, citoyen libre, qui veut des esclaves , et un Français qui . n'en veut point.
L'èsclavagfe est aussi ancien que la guerre, et la guerre aussi ancienne que la nature humaine. A quel état d'opprobre et de peines les vaiticus étaient-ils condamnées?
Le livre où il est le plus parlé d'esclaves ,
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Bst riliade. D'abord Briséis est esclave che^ Achille. Toutes les Troyennes, et stirtout les princesses, craignent d'être esclaves des Grecs, et d'aller filer pour leurs fenunes.
On était si accoutumé à cette dégradation de l'espèce , qu'Epictète , qui assurément valait mieux que son maître, n'est jamais étoiïné d'être esclave.
Aucun législateur de l'antiquité n'a tenté d'abroger la servitude ; au contraire , les peuples les plus enthousiastes de la liberté, les Athéniens, les Lacédémoniens , les Ro-mains, les Carthaginois, furent ceux qui portèrent les plus dures lois contre les serfsw ( T. Bifp. 129. )
Les Israélites parlaient sans cesse de leur servitude, dans cette Egypte qu'ils abhorraient.
L'Italie, les Gaules, l'Espagne, une partie de l'Allemagne, furent habitées par des étrangers devenus maîtres, et par des natifs devenus serfs. Ceux qui étaient pris à la guerre étaient réduits en esclavage. •
C'était la coutume des Africains de Tunis et d'Alger, celle des hommes dix Nord , de piller
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absurdité, c'est un outrage au genre humain, c'est un attentat contre la sagesse suprême, de dire : Il y a une vérité essentielle à l'homme , et Dieu l'a cachée. Il faut dire :
L'homme s'est mis un voile sur les jeux , des nuages se sont élevés du sein de ses passions. La Religion chrétienne fondée sur la vérité même n'a pas besoin de preuves douteuses, ce serait vouloir soutenir un chêne en l'entourant de roseaux; on peut écarter ses roseaux inutiles, sans craindre de faire tort à l'arbre. ( Remarques sur les Pensées de Pascal.)
Quel objet se présente à ma vue!
Le voilà, c'est le Christ puissant et glorieux.
Auprès de lui dans une nue* Vétendard de sa mort, la croix brille à mes jeux. Sous ses|>ieds triompbans la mort est abattue -, Des portes de l'enfer il sort victorieux :
Son règne est annoncé parla voix des oracles ; Son trône est cimenté pnr le sang des martyrs; Tous les pas de ses saints sont autant de miracles ; Il leur promet des biens plus grands que leurs désirs \ Ses exemples sont saints, sa morale est divine; Il console en secret les cœurs qu'il illumine ; Dans les plus grands malheurs il leur offre un a ppui.
T. la, p j';.
, Lorqu'une preuve eât décisive, lorsqu'elle est nécessaire , devons-nous évitel* de la re-» produire? ce serait une vanité criminelle, une affectation puérile. Ce n est pa& de variété qu'il s'agit , c'est de vérité et de raisonnemens justes et concluans. Passez le r^te, et ne songez qu'à cela.
Toute Religion dont les dogmes ofifenscnt la morale est nécessairetnent fausse. ( T. 4 1 > jy. 45. ) On n'eriteiid la voix de Dieu que dans la bouche de la vertu. Les exemples de J. C. sont saints, sa morale est divine. Nous sommes persuadés que, dans le siècle où nous sommes, la plus forte preuve qu'on puisse donner de la vérité de notre Religion, est l'exemple de la vertu. La charité vaut mieux que la dispute : nous en appelons de vos livres à vos mœurs. ( 7". 4^^ ? P- 3^7. )
Anticjuité de la Religion.
Je produis mes titres , qui remontent jusqu'à l'origine du monde. ( T. 60 , /?. 1 60. )
Nos cruels éftnemis , juifs , païens , hérétiques, incrédules, ne cessent d'élever contre nous leurs voix discordantes-; divisés entr'eux
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la circulation d'argent que le jeu seul opère dans Paris , nous serions effrayés. (T. 34 , p. Î107. )
Trop souvent un prince ne manque point d'argent pour faire une guerre injuste, qui dévaste et qui ensanglante une moitié de l'Europe ; mais il en manque pour les établissemensles plus népessaires, qui consoleraient le genre humain. ( T. 34,/>. 352.)
Vous avez de l'argent pour envoya tuer cent ipille hommes, vous n'en avez pas pour en faire vivre dix mille. ( T. l\S^p, 8. )
Une instifutipn vertueuse fait de la vertu Mn devoir plus étroit, en devenant un acte religieux. Lorsque l'esprit du monde s'introduit dans une société que U Refigion avait fort mée , elle la rend inutile et même dangereuse ; pais lorsque l'esprit de l'Évangile anime une institution commencée par des vues hu-?
maines , elle la rend d'une utilité plus grande et plus réelle. ( T. 18,/?. 4i i- )
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^a^iitt <^^t0xsxmc
Ensenible des preuves de la divinité du Cbristianisime,
Je suis persuadé qu'il est d'un malhonnête homme de traiter avec un mépris apparent les raisons de ses adversaires, quand on en sent toute la puissance au fond de son cœur.
C'est manquer aux autres et à soi-même.
La vérité contre laquelle on se débat en vain , me force de convenir d'une partie de ce que vous dites. ( T. 45,/^- 208. )
La raison dit à tous les hommes, la vraie Religion doit être claire , simple , universelle , à la portée de tous les esprits, parce qu'elle est faite pour tous les cœurs.
Toute vérité nécessaire, comme le soleil l'est à la terre, est elle-même brillante, comme lui. C'est cette lumière dont parle l'Écriture, qui luit dans les ténèbres; mais les ténèbres ne l'ont pas comprise. C'est une
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"Rome moderne a presqu'autant de maisons de <iiarité, que Rome antique avait d'arcs dé triomphes et d'autres monumens de conquête Il y a dans Rome cinquante monu-
numens de charité de toute espèce Il est
beau de donner du pain , des vétemens , des remèdes, des secours en tout genre à ses frères...,.
De tous les hôpitaux, celui où l'on reçoit journellement le plus de pauvres malades , est l'Hôtel-Dieu de Paris. Il y en a souvent entre 4 à 5,000 à la fois. C'est en même temps le réceptacle de toutes les horribles misères humaines, et le temple de la vraie vertu qui consiste à les secourir.
. Dans le grand et célèbre hôpital de Lyon , qui a été long- temps un des mieux administrés de l'Europe, il ne mourait qu'un quiazième des malades, année commune.
On ne peut s'empêcher de remarquer que Germain Brice, dans sa description de Pari3, .en parlant de quelques legs faits par le premier président de Bellièvre à la salle de l'Hôtel- Dieu nommée Saint-Charles, dit qu'il faut lire cette belle inscription gravée en lettres
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d'or dans une grande table de mai^bre , de la composition d'Olivier Patru , de l'académie française, un des plus beaux esprits de son temps , dont oja a des plaidoyers fort estimés. « Qui que tu sois qui entres dans ce saint » lieu, tu n'y verras presque partout que les » fruits de la charité du grand Pomponne. Les » brocards d'or et d'argent, et les beaux » meubles qui paraient autrefois sa chambre, » par une heureuse métamorphose, servent » maintenant aux nécessités des malades. Cet » homme qui fut l'ornement et les délices de » son siècle, dans le combat même de la » mort, a pensé au soulagement des affligés.
» Le sang de Bellièvre s'est montré dans » toutes les actions de sa vie, la gloire de ses y> ambassades n'est que trop connue. » ( T. 49 9
Et on demande où trouver des fonds pour les œuvres de charité ! En manquons-nous quand il faut dorer tant de cabinets et tant d'équipages , et donner tous les jours des festins qui ruinent la santé et la fortune, et qui engourdissent à la longue toutes les facultés de l'ame ? Si nous calculions quelle est
dans leurs fables , ils semblent réunis contre notre vérité simple et auguste. Ces aveugles qui se battent à tâtons^ sont tous armés contre nous qui marchons paisiblement à la lumière.
Ils ne savent pas quelles sont nos forces.
Nous remplissons toute la terre ; nous étions avant qu'aucune secte eût pris naissance. Nous sommes encore tels que furent nos premiers pères : nous offrons à Dieu des vœux simples dans l'innocence et dans la paix. Notre Religion a vu naître et mpurir mille cultes fantastiques, ceux de Zoroastre, d'Osiris, de Salmoxis , d'Orphée , de Numa , d'Odin et de tant d'autres. Nous subsistons toujours les mêmes au milieu des sectaires de Brama , de Mahomet. Ils nous appellent impies^ et nous leur répondons en adorant Dieu avec piété.
L'exorde des lois des Zaleucus, l'un des plus grands législateurs de la Grèce , est un précieux monument de l'antiquité. Il sert à prouver que nos premiers maîtres ont toujours reconnu un Dieu suprême qui lit dans les cœurs des hommes, et qui juge nos actions et nos pensées. Il n'y a que la màlheu-
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reuse secte d'Epicure qui ait jamais combattu une doctrine si raisonnable, et si utile du genre humain. La piété et la vertu sont de tous les temps.
Il n'y a qu'une probité commune à tout l'univers. Il rfy a aussi qu'ime Religion. ( T. 45 ,
Il est impossible que le point dans lequel tous les hommes de tous les temps se réunissent , ne soit l'unique centre de la vérité. ( T. 4i iP' 45. ) ]Vïais tant de sectes et tant de aavans ne pourront jamais penser d'une ma*nière uniforme. ( T. 60 y p. 164. )
La doctrine qui réunit tous les esprits , vient donc de Dieu; l'opinion qui les divise •vient des hommes. (T. 34,/?. i47-)
[Quel hommage rendu à la doctrine catholique ! L'enseignement de l'église est donc la voix de Dieu , puisque seule die réunit tous les hommes , et que les autres les divisent. ]
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MIRACLES
A la naissance de J. C. , les anges viennent du haut des sphères célestes annoncer ce grand événement aux pasteurs de Bethléem.
Une étoile nouvelle brille dans lé ciel du côté de l'Orient; cette étoile conduit trois mages jusqu'à retable dans laquelle le maître du monde est né. Us lui offrent de l'encens , de la myrrhe et de For. Ces miracles éclatent dans le ciel et sur la terre ; cq sont des astres , des anges, des rois, qui «en sont les ministres; J. C. doit être reconnu dès son en&nce à tous ces prodiges. ( T. 60 ^ p. i43. )
Il est impossible de résister à des signes si divins , si publics , et devant lesquels tous les hommes durent se prosterner dans un silence d'adoration. ( T. 60 y p. i44-)
L'ancien livre intitulé : Sepher toldos Jes^ chut, écrit par un Juif contre J. C. dès le premier siècle, ne nie point qu'il ait opéré des miracles. ( T. 60 , /?. 148. )
Du ciel, quand il le faut, la justice suprême Suspend Tordre éternel établi par lui-même , n permet à la mort d'interrompre ses lois.
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Les miracles étaient nécessaires à l'Église naissante , ils ne le sont pas à l'Église établie: Dieu étant parmi les hommes , devait agir en Dieu : les miracles sont pour lui des actions ordinaires; le maître de la nature doit toujours être au-dessus de la nature*
Les miracles de J. C. et des apôtres sont si vrais , qu'on ne doit pas risquer d'affaiblir le profond re^ect qu'on a pour eux en leur associant de faux prodiges.
Admirons, célélirqns, révérohs le Lazare ressuscité , le bienÊiit des noces de Cana ; les démons chassés des corps des possédés; ces esprits immondes, précipités dans les corps d'animaux immondes ; le fils de Di«i enlevé sur le faîte du temple et sur une mont£)gne, par l'ennemi de Dieu et des hommes; Jésus confondant d'un seul mot cet étemel ennemi qui osait lui proposer de l'adorer; Jésus transfiguré sur le Thabor, pour manifester sa gloire à Moïse et à Elie , qui viennent du sein des morts recevoir ses leçons éternelles ; Jésua^ la source de la vie ; Jésus , créateur du genre humain , mourant pour le genre humain ; les morts ressuscitant quand il expire, et rempli»-
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sanl les rues de Jérusalem; le soleil s'éclipsant, de l'aveu et à la «onfusion de tout l'empire romain ^ assez aveugle pour négliger ce grand événement; le Saint Esprit descendant en langues de feu sur les apôtres, etc. : ces vrais miracles sont assez nombreux , assez avérés.
Des hommes inspirés les ont écrits ; tout lecteur judicieux les admet; tout bon chrétien les adore. ( T. Sa ,/i. aSo. )
Les miracles de J. C. marquent sa puissance et sa bonté : comme la vue rendue aux aveugles, et la vie aux morts; des possédés délivrés, de l'eau changée en vin. Ils sont aussi le symbole de quelque vérité morale.
Dès qu'on croit un miracle , on doit croire tous les autres quand c'est le même livre qui les certifie..., livre dont la morale porte Feçipreinte de Dieu même , car elle est uniforme dans tous les temps et dans tous les lieux.
( r, 60, z'. 190 et 187. )
ÏO*
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Nécessité des miracles pour prouver .une mission.
dii^ine, ,
i^, Plus ce qu'on nous annonce est surnaturel et divin, plus il nous faut de preuves. Tout homme peut dire : Dieu m'a parlé , Dieu a fait tels ou tels prodiges, mais les actions d'un Dieu doivent être constatées par le témoignage le plus authentique. Si on n'a pas vu soi-même ces prodiges , il fout des témoignages qui nous tiennent lieu de nos yeux. Il faut le sceau de l'approbatioii dé»
contemporains , il faut que les témoins aient tous été irréprochables , incapables d'être trompeurs et d'être trompés. ( T. l\i^p. 286.)
[ Nous avons bien au-delà de ces conditions véritablement essentielles, qui suffisent, selon Voltaire , pour qu'on croie aux faits surnaturels et divins; nous avons l'aveu de nos adversaires juifs , païens et hérétiques : nos témoins ont signé de leur sang ces faits qu'ils avaient vus de leurs yeux, et on croit volontiers, dit Pascal, des témoins égorgés. Nous avons plus encore^ ûos témoins prophètes ont prédit des faits qui sont sous nos yeux^ dix -huit siècles après qu'ils eurent été an-
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Doncés à la terre avec tant de confiance : la dispersion des Juifs, la perpétuelle durée dte l'Église. Ceux qui ont si bien prévu ce qui ne devait avoir lieu que dans des temps si éloignés , se seraient-ils trompés sur ce qu'ils ont vu de leurs yeux. Si vous n'admettez des miracles , la conversion de l'univers est un effet sans cause. Ce grand événement suppose et nécessite des miracles , ou il en serait un luimême. Un édifice achevé rappelle les écha^ fauds nécessaires à sa construction. ]
Lorsqu'en 1 707 , deux protestans Fatio Duillier, et un nommé Daudé vinrent en Angleterre des montagnes du Dauphiné et des Cévènes , avec deux où trois cents prophètes , au nom du Seigneur , disaient-ils ; on leur demanda par quels prodiges ils voulaient prouver leur mission ; ils déclarèrent qu'ils étaient prêts à ressusciter un mort. On leur permit de choisir entre les morts celui qui leur conviendrait. Ce fait eut lieu dans la place publique , en présence des commissaires de là reine Anne, du régiment des gardes,, et d'un peuple immense. Le résultat fut de mettre les prétendus rçssusciteurs au pilori.
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On devrait en user ainsi à Tégard de tous^ ceux qui s^élèvent contre l'autorité de l'Église, qui n'a pu être établie. que par miracle, et dont l'existence seule est un miracle ( T. l^i , p. 184.)
[ Rousseau est ici en harmonie avec Voltaire, et il veut qu'on dise à tout prédicant : Ou faites des miracles , ou taisez-vous. ]
Toute fraude est impie, et c'est un crime de soutenir la vérité par le mensonge. ( T, /p, p. 290. )
Quand on combat dans le siècle où nous sommes, en faveur des fraudes pieuses, il n'y a point d'homme de bon sens, qui ne vous fasse perdre votre cause. Confessons que toutes ces fraudes sont très - criminelles ; mais ajoutons qu'elles né font tort à la vérité que par l'embarras extrême et par la difficulté qu'on éprouve tous les jours en voulant distinguer le vrai du faux. ( T. l^^^p- agi.)
C'est une très-grande sottise de joindre à la Religion des faussetés qui la rendent ridicule , au risque d'anéantir toute religion dans les esprits faibles et pervers , quand on déshonore par ses propres opinions les
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vérités qu'elle annonce. Ne dites point qu'il faut tromper les hommes au nom de Dieu ^ ce serait le discours d'un démon..
S'il se trouvait quelqu'un assez dépourvu de bonne foi pour dire : Pourquoi détruire nos faux miracles ? Voilà ce que je lui répondrais : Tous ces faux miracles par lesquels vous ébranlez la foi qu'on doit aux véritables ^ éteignent la Religion dans les cœurs. Les per* sonnes qui veulent raisonner et qui n'ont pas le temps de s'instruire , nous diront : Les maîtres de ma Religion m'ont trompé. D'au-^ 1res CHit le noalheur d'aller encore plus loin ; ils voient que l'imposture a voulu leur mettre un frein,, et ils ne veulent plus même du frein de la vérité. Us deviennent dépravés^ impies , parce que ceux qui devaient être les apôtres de la vérité ont été fourbes ou ignorans. Voilà certainement les conséquences de toutes ces fraudes réputées pieuses, que l'on respecte trop. Je conclus, au contraire: Il y a de faux miracles, il y en a donc eu de véritables ; comme la contre-façon d'une monnaie prouve que cette monnaie a eu un cours^.
ir. 35,/?. 353.)
ï5l VOLTAIRE
Cesf servir utilement la Religion que de combattre
les faux miracles.
C'était, nous osons le dire, une impiété et utie folie de vouloir soutenir les prodiges que Dieu daigna lui-même opérer , par des fables absurdes, que des inconnus ont inventées tant de siècles après. ( T. 3^, p. aSo. )
Lorsque dans nos siècles dç barbarie , il y avait à peine deux seigneurs féodaiix qui eussent chez eux un nouveau testament, il poU'-. vait être pardonnable de présenter des fables au vulgaire , c'est-à-dire, à ces seigneurs féodaux, à leurs femmes et aux brutes leurs vassaux; on les repaissait d'histoires de sorciers et de possédés; les enfans croyaient au loup-garou, le nombre des reliques était innombrable.
La vérité de l'histoire bien plus utile qu'on ne pense , nous força d'examiner les fausses légendes ; nous crûmes que le mensonge pouvait déshonorer la Religion. Les miracles de J. C. et des apôtres sont si vrais qu'on ne doit pas risquer d'affaiblir le profond respect qu'on a pour eux, en leur associant de f^ux prodiges.
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si Résurrection de /. C 1
*, J. C victorieux après sa mort, commence :|
à régner au moment où tout nous échappe.
Tel est souvent le sort des plus justes des rois : Tant qu'ils sont sur la terre, on respecte leurs lois; On porte jusqu'aux cieux , leur justice suprême , Adorés de leur peuple , ils sont des dieux eux-mêmes; Mais après leur trépas , que sont-ils à vos jeux? Yous éteignez l'encens que vous brûliez pour eux.
OËdipe , act. i«^
[ C'est au contraire en mourant que J, C ouvre le cours de ses victoires. Un prophète avait annoncé que son sépulcre serait glorieux ; et quelle plus grande gloire pour un tombeau que d'être devenu le berceau d'une Église immortelle, qui est née de la mort même de J. C. ! ]
Établissement de l'JËvangile.
Il se forma dans la Galilée une Religion toute fondée sur la pauvreté, sur l'égalité, sur le mépris des richesses; où l'ojx dit que le
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mauvais riche est damné; où il est ordonné aux disciples de ne point faire de provisions pour le lendemain ; où J. C. , fils de Dieu , Qieu lui-mênle, plrononce ces terribles oracles contre l'ambition et l'avarice : « Je ne suis pas venu pour être servi , mais pour servir. Il n'y aura jamais parmi vous ni premier , ni dernier. » La vie des premiers disciples est conforme à ces préceptes ; saint Paul travaille de ses mains, saint Pierre gagne sa vie. ( 21 34,
Et c'est dans cet état de faiblesse que J. C. a prédit que toute là terre embr^^»erait ixn jour sa doctrine, que les portes dç r^nfeirnc pourraient jamais prévaloir contre son Église^ et que tout lemond^ lui serait soumis, l'empire romain en particulier; que le trone des Césars deviendrait le trône de la Religion chrétienne ; qu'il régnerait du mont Atlas aux îles du Japon. ( T, [\\ ^ p. 62 ; t 34 , p, 61.)
La nature agit toujours par les voies les plus courtes : la longueur du procédé est une impuissance ; la multiplicité des secours est une faiblesse. ( T* l\o^ p. a65. )
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[ Voltaire représente les Juifs comme des malheureux , comme des polissons , chez qui les noms de géométrie et d'astronomie furent toujours absolument inconnus. ( T. 46,/?. 67.) Il dit que les hommes d'état, les gens d'esprit, les philosophes se sont moqués du christianisme naissant, et il ne voit pas que les marques de mépris qu'il prodigue aux Juifs et aux premiers chrétiens , regardés longtemps comme une secte de Juifs , donnent un caractère ^ auguste de divinité au succès des apôtres, qui étaient eux-mêmes de la deri^ièrç classe de cette même nation , déjà si méprisée. L'œuvre du Tout-Puissant se reconnaît plus sensiblement dans la faiblesse des moyens qu'il emploie. ] ( T. 60,/?. 149- )
Il «st un peuple obscur, imbëcille , volage.
Amateur insensé des superstitions ,
Vaincu par ses voisins, rampant dans Fesclavage ,
Et Féternel mépris des autres nations.
Le fils de Dieu, Dieu même oubliant sa puissance,
Se fait concitoyen de ce peuple odieux.
Long-temps simple ouvrier , le rabot k la main , Il passa ses beaux jours en cet humble exercice ;
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IlprêcliC enfin trois ans le peuple iduméen, £t périt du dernier .supplice.
Voltaire admire qu'il y ait aujourd'hui des recollets dans ce même Capitole où triompha Scipion , et où harangua Cicéron , et en conclut là divinité de l'Évangile , prouvée par cet établissement ou les changemens arrivés à Rome et dans l'empire.
Les successeurs de saint Pierre sont assis sur le trône des Césars qui firent couler pendant trois siècles le sang de nos premiers pontifes. Qu'en est-il arrivé ? les marbres qui décoraient les palais des empereurs , sont devenus les ornemens du tombeau des pêcheurs. Ce fait qui annonce le triomphe sensible de l'Évangile, a été célébré par Voltaire, et il l'a mis en action dans un dialogue entre Marc- Aurèle et un recollet.
Près de ce Càpttole où régnaient tant d'allannes, Sur les pompeux débris de Bellone et de Mar$, Un Pontife est assis au trône des Césars.
Des pi*etres fortunés foulent d'un pied tranquille Les tombeaux des Gâtons et la cendre d'Emile,.
Henr. , cli. I***.
Dialogue entre Marc-Aurèle et un RecoUet,
MaroAurèle. — Je crois me reconnaître enfin. Voici certainement le Capitole, et cette basilique est le temple. Cet hon^me que je vois* est sans doute prêtre de Jupiter^... Ami> un petit mot, je vous prie.
Le Regollet. — Un prêtre de Jupiter! Il &ut que vous soyez bien étranger ^ pour nommer ainsi frère Fulgenee^ le recollet, ha-* bitant du Capitole , confesseur de la duchesse de PopoU, et qui parle quelquefois au pape comme s'il parlait à un homme.
Marc - Aurèle. — Frère Fulgence au Capi* tôle ! Les choses sont un peu changées. Je ne comprends rien à ce que vous dites. Est-ce que ce n'est pas ici le temple de Jupiter ?
Frèrb Fulgence. Allez, bon homme, vous ertraVaguez. Qui étes-vous, s'il vous plaît , avec votre habit à l'antique ^ et votre petite barbe ^ D'où venez vous? et que voulez vous?
Marg-Aurele. — Je porte mon habit ordinaire, je reviens voir Rome, je suis Marc^ Aurèle.
FuLGENCE. — Marc-Aurèle ? J'ai entendu parler d'un nom à-peu-près semblable. Il y avait un empereur païen ^ à ce que je crois , qui se nommait ainsi.
Marc-Aur4le. — C'est moi-même. J'ai voulu voir cette Rome qui m'aimait et que j'ai aimée; ce Capitole, où j'ai triomphé en dédaignant les triomphes; cette terre que j'ai rendue heureuse : mais je ne reconnais plus Rome. J'ai revu la colonne qu'on m'a érigée, et je n'y ai plus retrouvé la statue du sage Antonin mon père; c'est un autre vi^ige.
FuLGENCE. — Je le orois bien ; Sixte-Quint a relevé votre colonne, mais il y a mis la statue de quelqu'un qui valait mieux que votre père et vous.
MARC-AtJHiLB. — fai toujours cru qu'il était fort^aisé de valoir mieux que moi, mais je croyais qu'il ^ait difficile de valoir mieux que mon père. Ma piété a pu m'abuser : tout homme est sujet à l'ferrèùr.
FiTLaEircB. — le le crois bien. îTest-ce pas vous (autant qu'il m'en souvient) qui avez tant persécuté des gens à qui vous aviez obU-
FI
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galion, et qui vous avaient procuré de la ïï
pluie pour battre vos ennemis*
Marc-Aurèle. — Hélas ! j'étais bien loin de 1
persécuter personne. Mais dites-moi, je vous j?
prie, où est le palais de l'empereur mon succesiseur ? Est-ce toujours sur le mon Palatin ? car en vérité je ne reconnais pas mon pays .
FuLGENCE. — Je le crois bien vraiment; nous avons tout perfectionné. Si vous voulez, je vous mènerai à Monte Cavallo : vous baiserez les pieds du saint Père.
Marc-Aûrèle. — Dites- moi franchement, est-ce qu'il n'y aurait plus d'empereur, ni d'empire romain?
FuLGENCE. — Si fait, si fait, il y a un empe- Eeur et un empire; mais tout cela est à quatre oents lieues d'ici , dans une petite ville appelée Vienne, sur le Dainube. Je vous conseille tfy aller voir vos successeurs.
MAAC-AuRiLB. — L'empire romain dans une petite ville sur le Danube ! Je ne m'y attendais pas; mais je concis qu'en seize cents ans les choses de ce monde doivent avoir changé de face. Je serais cùrieui de voir un empereur romain , Marcomâsi , Cimbre ou Teuton.
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FuLGENÇE. — Vous auFcz ce plaisir-là quand vous voudrez, et même de plus grands. Vous seriez donc bien étonné si je vous disais que des Scythes ont la moitié de votre empire , et que nous avons l'autre; que c'est un prêtre comme moi qui est le souverain de Rome :
que frère Fulgence pourra l'être à son tour ; que je donnerai des bénédictions au même endroit où vous traîniez à votre char des rois vaincus; et que votre successeur du Da* nube n'a pas à lui une ville en propre.
Ma&c-Aurèle. — Vous me dites -là d'é^ tranges choses. Rome , cette cs^itale du monde , est donc bien malheureuse ?
Fulgence. — Malheureuse ! Non , au con* traire, la paix y règne, les beaux'^arts y fleurissent. Les anciens mitres du monde, ne savaient pas ce dont sont instruits parmi nous des maîtres d'école. Au Ueu d'envoyer des colonies en Angleterre , nous y envoyons des maîtres de morale. Nous n'avons plus de Scipions qui détruisent des Carthages ; mais aussi nous n'avons plus de proscriptions. Noi^ avons changé la , gloire contre des vertus ^ et les triomphes contre des lumières.
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Marc-Aurèle. — J'ai tâché .dans ma vie d'être philosophe , on l'est devenu véritablement depuis. Par tout ce que vous me dites, je pourrais soupçonner que frère Fulgence est plus philosophe que moi*.
Fulgence. — Vous paraissez fâché de ma gloire, et de la petite révolution arrivée à votre empire.
Marc-Aurèle. — J'adore les décrets éternels , je sais qu'il ne faut pas murmurer contre la destinée, j'admire la vicissitude des choses humaines.
Fulgence. — Admirez celui, qui a fait que je sois ici, et que les empereurs n'y soient plus. ( 71 34, J7. 61. )
[ Qui eût dit à la naissance du christianisme que l'empire romain embrasserait cette Religion nouvelle, mystérieuse et sévère, et que Rome, veuve d'un peuple roi, serait encore par la Religion reine du monde. On ne sera pas peu étonné que ce soit Voltaire qui nous l'ait fait remarquer. ]
Les conquêtes pacifiques de Rome chrétienne, furent plus étendues que celles de la
république romaine.
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puissantes villes. La religion des Miltiade et des, Périclès , celle des Paul-Emile et des Caton ne sont plus ; celle d'Odin est anéantie j les mystères et les monstres d'Egypte ont dis* paru; la langue même d'Osiris, devenue celle des Ptolomées , est ignorée de leurs descendans : le théisme pur n'a jamais existé. Le christianisme seul est resté debout parmi tant de vicissitudes^ et dans le fracas de tant de ruines , immuable comme le Dieu qui en est l'auteur*. (T. 4i ,/?. 34.)
La vérité reste pour l'éternité , et les fantômes d'opinions passent comme des rêves de malades. { T. 62,/?. aSô. )
La religion subsiste dépuis quatre mille ans, de l'avieu de tous, et les sectes sont d'hier. Je suis forcé de croire et d'admirer*.
La religion , brillante dans quelques états , avilie dans d'autres , est plongée dans le luxe ou dans la fange. La mollesse la déshonore^ l'incrédulité lui insulte ; mais elle ne crie pas en vain au ciel : Rétablissez-moi , comme vous m'avez produite. ( T. 60,/?. 164. )
Voltaire a dit du calvinisme :
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JVi v\x naître autrefois le calvinisme en France-, Faibtéy marchant dans l'ombre, Humble dans sa naissance^ Je l'ai vu sans support exilé dans nos murs , S^avancer à pas lents par cent détours obscurs, Enfin mes jeux ont vu , du sein de la poussière^ €e fiantôme effrayant lever sa tête altière, Se placer sur le trône , insulter aux mortels , Et d'un pied dédaigneux renverser nos autels. Loin de la Cour alors , en cette grotte obscure , De ma Religion je vins pleurer l'injure.
Là , quelque espoir au moins flatte mes derniers jours : Un culte si nouveau ne peut durer toujours :
Des caprices de Tbomme il a tiré son être; Ou le verra^ périr ainsi qu'on Ta vu naître.
Hrntiade, cbant i^''.
Les hommes ne peuvent anéantir ce que Dieu a fait. ( T. 79, p. i3o. )
La religion est le colosse que cent coups de béliers n'ont pu ébranler [ pendant l'espace de dix - huit siècles. ] Croirez - vous qu'un caillou le jettera par terre? ( T. 58,/?. 80.)
[G!est cette Religion toujours combattue et toujours victorieuse y que de nouveaux adversaires, sous le nom d'incrédules ou d'esprits forts , attaquent de nos jours. Qu'il sera
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consolant pour les fidèles de remarquer, et toujours d'après Voltaire , que nous n'avons en eux que des ennemis bien faibles et peu redoutables , puisqu'ils n'attaquent que ce que nous ne défendons pas, les abus dont nous gémissons, ou que lorsqu'ils croyent triompher de nous , ils sont véritablement nos apologistes involontaires et nos défenseurs.
C'est ce qui nous conduit au livre suivant. }
LITRE TROISIEME
LES INCREDULES
JiPOLOGISTES INVOLONTAIRES ET DÉFENSEURS^
Les emnemis trop redoutés y ou les incrédules, ne cesseQt d'élever contre nous leurs voix discordantes. Divisés entr'eux, ils ne s'unissent que contre nos vérités également saintes et augustes. Ces aveugles qui se battent à tâtons sont tous armés contre npus qui marchons paisiblement à la lumière. Ils ne savent pas quelles sont nos forces, et quelle est leur étrange faiblesse! ( 71 60,/?. 27.)
[ Nous considérons d'abord les incrédules comme apologistes à leur insçu de la Rcligioii qu'ils prétendent combattre, et bientôt après, ils paraîtront comme défenseurs directs de la Religion , et leur autorité doit-elle être ?ans effet?
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Çafifre ^^rmter.
Les incrédules apalogistes de la Religicm»
Il est consolant de les voir nous servir fous comme à Fenvi , alors qu*ils croyent nous nuire. Ils ne foT'^ent qu'une armée d*^enfans lançant contre la Religion des milliers de volumes, qui ne lui font pas plus de mal que des pe« lotes de neige n'ébranleraient des murs d*airain. La Religion est le temple de la divinité r j'estime fort xeux qui veulent nettoyer ce temple de toutes les ordures dont il est in»' fecté ; et nous n'aimons pas qu'on vienne renverser ce temple de fond en comble.
Mais ce qui est plus étonnant encore, la plume des incrédules est comme la lance d'Achille , qui guérissait les blessures qu'elle fesait*. (r. 89,/?: 12.)
Ils ont creusé un abîme, et le terrein est retombé sur eux. ( T. 4^, jp. 334- )
Nous marchons à la vérité^ sur le dos et sur le ventre de nos ennemis. (T. 82 ,/?. 317. )
Il faut faire servir les philosophes à ses desseins, sans que ces pauvres gens s'en doutent. ( T. Sg,p. lag.)
On met facilement les fidèles dans le cas d'attendre les ennemis de la foi avec des toiles ourdies par eux-mêmes.
Il y a dans l'impiété des mécréans un tel excès de ridicules et de radotage, qu'on ne sait si ces gens-là doivent nous faire pouffer de rire ou d^indignation : rire vaut mieux ; mais ils sont si nuisibles à la société, que cela met en colère. ( T. 4^^ , /?. 178. )
Des philosophes qui pensent seuls être raisonnables, et quelques sots que ces gens -là dirigent, se déchaînent contre la vérité; ce sont des chiens de différente espèce qui hurlent tous à leur manière contre un beau cheval qui paît dans une verte prairie , et qui ne leur dispute aucune des charognes dont ils se nourrissent , et pour lesquelles ils se battent entr'eux. ( T. 54,/?. 175.)
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' ART. I"
Objection» à écarter comme absolument étrangères
au sujet.
Réponse comique n'est pas raison valable.
La plaisanterie n'est jamais bonne dans le genre sérieux , parce qu'elle ne porte jamais que sur un des cotés des objets que l'on considère. Elle roule presque toujours sur des rap ports faux, sur des équivoques. De là vient que les plaisans de profession ont presque toujours l'esprit faux autant que superficieL {T. 55, p. 137.)
Les mauvais raisonnemens et les mauvaises plaisanteries qu'on s'est permis contre la Religion, seraient la honte de la nation, si ceux qui les ont faits n'étaient pa§ l'opprobre de la philosophie du dix-huitième siècle*. ( T. 38 ^
Il faudrait, avant de prendre le ton raiHeur^ être bien sûr qu'on a raison.
Un homme qui a tort et qui veut déshonorer celui qui a raison, se déshonore soi-^ même. (T. 69 , p. 38. )
Ce n'est pas tout de se tromper, il fkut être poli. ( T. 59,/?. 33.)
Il faut combattre avec discrétion et délicatesse, et en donnant à ses adversaires des éloges mérités.
Esprits frivoles, qui prodiguez une plaisanterie insultante et déplacée sur tout ce qui intéresse les âmes nobles et sensibles; vous qui, dans ces objets religieux d'où dépend la destinée des hommes , ne cherchez à vous signaler que par ces traits que vous appelez bons mots, et qui par-là prétendez une espèce de supériorité dans le monde, vous n'avez que le misérable talent d'une imagination faible et bizarre. ( T. 6 1 , /;. 76. )
Il y a des choses dont on ne doit que rire ; il y en a contre lesquelles il faut s'élever avec force. Ne faites nul scrupule en adorant Dieu, et en servant le procIVain, de vous moquer des superstitions qui avilissent la nature humaine : riez des sottises. ( 7". 60,/?. 271.)
H faut avouer en général que le ton de la plaisanterie est de toutes les clefs de la musique française, celle qui se chante le plus aisé* ment.
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Railleries et injures.
P«u de raisons et beaucoup d'injures , et on fait 3oo pages. {T.^Qyp, 1 86. )
Point d'injures , s'il vous plaît : il est plus aisé de dire des injures que des raisons, (r. 46,p,63.)
On vous pardonnerait de déguiser des faits peu favorables, d'essayer de faire valoir les objections les plus frivoles , de répondre par <les parallogismes ridicules aux raisons les; plus solides ; de crier que vous avez prouvé ce que vous n'aviez point prouvé, et que vous aviez détruit ce qui n'est point détruit. Vous pouvez donner au mensonge l'air de la vérité , et à la vérité les couleurs du mensonge , vous épuiser en vaines déclamations sur des faits qui n'ont aucun rapport au fond de l'affaire , et courir sur des faits plus graves qui déposent contre vous. Cette méthode n'est pas honorable sans doute , elle est tolérée pour le malheur des hommes; mais j'ose dire que nous retombons dans les siècles de la plus grossière barbarie , s'il est jamais permis de souiilei; une
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discussion importante par des injui^s et par des farces. La vérité tranquille et sévère, assise sur le trône de la justice , veut que tous ceux: qui sont chargés du ministère auguste de la défendre, tiennent quelque chose de sa gravité et de sa décence. ( T. ^T^p- 67. )
Vciltaire écrivait à Warburton :
Tu exerces ton insolence et tes fureurs sur les étrangers comme sur tes compatriotes. Tu voulais que ton nom fût partout en horreur , tu as réussi. Tu attaques les sages , tu penses te laver en les couvrant de ton ordure, tu crois écraser d'une main la religion chrétienne , et tous les littérateurs de l'autre : tel est ton caractère. Ce mélange d'orgueil , d'envie et de témérité n'est pas ordinaire. Il t'a effrayé toi-même ; tu t'es enveloppé dans les nuages de l'antiquité et dans la magie de ton style ; tu as couvert d'un masque ton affreux visage. Voyons si on peut faire tomber d'un seul coup ce masque ridicule. Je passe sousi 3ilence les injures aussi grossières que lâches, dignes des porte-faix de Londres et de toi , et je viens à ce que tu oses appeler des raisons. Elles sont moins fortes que les injures. Tu n'as
pas même entendu les livres saints contre lesquels tu as écrit. Vois si le sale égout de l'irréligion n'est pas celui dans lequel tu barbotes. Tu hais, tu calomnies; on te déteste dans ton pays, et tu détestes; mais si tu. avais trempé dans le sang tes mains qui dégouttent de fiel et d'encre, oserais- tu dire que tu aurais assassiné sans colère et sans haine? £st-il possible qu'un cœur tel que le tien se trompe si grossièrement sur la haine ? C'est un usurier qui ne sait pas compter. Ton pédantisme ennuie, et ton insolence révolte. Les philosophes , dis- tu , ne haïssent que la Religion et non les chrétiens. Plaisante distinction! Un jour un tigre rassasié de carnage rencontra des brebis qui prirent la fiiite : il courut après elles , et leur dit : Mes enfans , vous vous imaginez que je ne vous aime point, vous avez tort; c'est votre bêlement que je hais, mais j'ai du goût pour vos personnes.
Plusieurs emportés par leur zèle ont couvert d'opprobre ceux qui soutiennent de vieilles erreurs; nous n'approuvons pas un zèle amer, nous condamnons les invectives
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dans un sujet qui mérite la plus sérieuse attention. Nous sommes forcés de convenir que des raisons méritent l'examen le plus réfléchi. Nous ne voulons examiner que la vérité, et nous comptons pour rien les injures atroces que les deux partis vomissent l'un contre l'autre depuis long- temps. ( T. [\i^p. 109.)
Ce fiit une coutume introduite dans cette science qu'on appelle philosophie , c'est-àdire amour de la sagesse , d'employer pour convaincre , de longs sophismes et de grosses injures; ( T. 62, p. 253.)
Il y a un certain nombre d'hommes que le mérite d'autrui rend si furieux, qu'ils ne connaissent plus ni raison, ni bienséance. C'est une espèce de rage qui attaque les petits auteurs, et surtout ceux qui n'ont point eu d'éducation. ( T. 65,/?. i34. )
Il n'est pas inutile de^ remarquer que les censures faites avec passion sont toutes maladroites. C'est une grande sottise de ne trouver rien d'estimable dans un ennemi estimé du public. ( 7". 65 , p. 2o5. )
N'est-ce pas la méthode de tous ces barbouilleurs de papier , d'attaquer insolenunent
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ce qu'on estime, et ensuite ils se plaignent qu'on se moque d'eux. ( y. 65,/?. î2i4. )
En exposant des opinions et même en les combattant, évitez les paroles injurieuses qui irritent un auteur et souvent toute une nation , sans éclairer personne. Point d'animosité, point d'ironie. Que diriez-vous d'un avocatgénéral, qui, en résumant tout un procès, outragerait par des mots piquans la partie qu'il condamne? ( T. 62,/?. 11 5.)
N'imitez point ces petits esprits qui outragent par d'indignes injures un illustre mort , qu'ils n'auraient osé attaquer pendant sa vie. ( T. 611, p. 116.)
Brûler un livre de raisonnemens ne suffit pas , il faut lui répondre et le réfuter. Ce sont les livres d'injures qu'il faut brûler , et dont il faut punir sévèrement les auteurs , parce qu'une injure est un délit. Un mauvais raisonnement n'est un délit que quand il est évidemment séditieux. ( T. 34,/^- ^49.)
Pourquoi dans vos nombreux volumes toutes ces ironies continuelles , toutes ces accusations, toutes ces calomnies ramassées dans la fange , et dont certainement vous n'auriea
point fait usage , si vous aviez consulté votre cœur et votre raison. ( T. 3a , p. 47. )
[ Celui qui a établi de si sages principes est le même qui a dit] : Je me couche toujours dans l'espérance de me moquer du genre humain en me réveillant. ( 7^. 80 , p, 46- )
2*^, Magie du style.
Leurs sottises rebattues , ils les déguisent sous un beau style , comme les faux monnoyeurs appliquent une feuille d'argent sur un écu de plomb. ( T. 54,/?. 175. )
Les brillantes fleurs de la poésie sont pros^ tituées , lorsqu'on les fait servir de parure et d'ornemens à l'erreur.
Voltaire faisait ces tendres reproches au poète Lucrèce :
Ah ! si par toi le vice eût été coni})attu ,
Si ton cœur pur et droit eût chéri la vertu!...
Protecteur des méchans et précepteur du criiue. Ta main de rinjustice ouvrit le vaste abîme, Y fit tomber la terre et le couvrit de fleurs.
178 VOLTAIRf:
5% Objections à dédaigner.
Que nous importe un fatras d'objection»
puériles ; on se soucie peu qu'une araignée dans le coin d'un mur soit sur sa toile pour sucer le sang des mouches.
Berkley , par cent sophismes captieux, a prétendu prouver que les corps n'existent pas.
Il ne vaut pas la peine d'être réfuté. C'est ainsi que les Zenon et les Parménide argumentaient autrefois , et ces gens avaient beaucoup d'esprit. Ils vous prouvaient qu'une tortue doit aller aussi vite qu'Achille ; qu'il n'y a point de mouvement. Ils agitèrent cent questions aussi utiles. La plupart des Grecs jouèrent dés gobelets avec la philosophie. Bayle a été quelquefois de la bande ^ il a brodé des toiles d'araignée comme un autre. Au lieu de rompre le tissu , nous l'emporterons dans notre vol rapide , qui ne sera pas retardé par cet obstacle.
Il faut bien se donner de garde de répondre en forme à des impertinences : ce serait prier
Hercule de s'amuser à tuer un scorpion à coups de massue. { T, 77,/^. 457* )
n y a des insectes qui sont trois ans à se former, pour vivre quelques minutes. C'est le sort de la plupart des ouvrages en plus d'un genre... Ces brochures ressemblent à cette foule innombrable de moucherons qui meurent après avoir bourdonné un jour ou deux pour faire place à d'autres qui ont la même destinée... Ce bourdonnement est sagement méprisé , parce qu'il ne peut ni nuire ni choquer. (7l8o,/>. 399; t. 84,/?- t68.)
Faut-il donc ressembler aux grenouilles d'Homère ^ Implorant à grands cris le fier Dieu de la gueire , Et les Dieux des enfers , et Bellone , et Paiias , Et les foudres, des cieux , pour se venger des rats.
4", Objections nées de l'ignorance*
Otez de nombreux volumes ce fatras énorme d'outrages , que restera-t-il ? et de cç qui restera , ôtez encore ce que nous objectent l'ignorance et la mauvaise foi, il ne restera' rien. ( T. 3a,/>. 47-)
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[ Nous nous permettrons ici de citer u»
auteur qui a comljattu Voltaire avec autant de politesse que de succès, et qui se trouve comme nous d'accord avec lui. ] Il compare les philosophes à de grands enfans qui ont formé le projet de renverser un édifice religieux, que depuis quatre mille ans les efforts des hommes et les injures des temps n'avaient pu ébranler, ha. pierre dont il est bâti, la solidité de son assiette, le ciment et les métaux indestructibles qui le lient, lui promettent une éternelle durée; mille volées de coups de canon ne pourraient y faire brèche : et voilà que des enfans imaginent qu'ils vont l'abattre avec des boules de neige : encore comment s'y prennent-ils? Un second degré de folie, c'est que l'édifice est à droite, et se dressant fièrement sur leurs pieds , vomissant un torrent d'injures et de menaces,, ils lancent adroitement leurs boules de neige à gaiiche : la plupart leur retombent sur la tête , et tout le fruit qu'ils retirent de leurs efforts, c'est de s'éclabousser les uns les autres. En vérité il y a là plus à rire qu'à s'indigner.
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ART. II
OBJECTIONS MALADROITES DC LA PART DES INCnÉDOLES COMME ÉTANT TOUTES A L'AVANTAGE DE LA RELIGION.
f, Attaquer les abus dont la Religion elle - même
gémit.
Combattez avec éloquence ces abus dont nous n'avons cessé de gémir. Il n'y a rien de si innocent et de si simple dont la folie des hommes n'abuse. ( T. 44 ? P- 56. )
Dans l'abus qu'on fait de la Religion ; vous ne voyez que la démence humaine , et moi j'y vois la sagesse divine , qui a conservé cette Religion malgré nos abus. {T. 60 , /?. 1 80. )
Chez les humains , par un ahus fatal , Le. bien le plus parfait est la source du mal.
Si Part est innocent, Pahus est crimineU
On ne jette pas d'odieux sur les arts en rappelant les abus ou les effets funestes, dangereux pour les mœurs , nés de la pein-
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ture^ de la sculpture, ou de la poésie. Ce n'est pas l'art qu'il faut accuser, mais l'homme. Il faut aussi aimer la Religion et servir Dieu , malgré les cris des hypocrites , malgré les superstitions qui déshonorent souvent le culte. ( 71 46 , p* 56. ) Parce que les hommes peuvent abuser de l'imprimerie, comme on abuse de l'écriture ou de la parole, faut-il nous priver d'une invention si précieuse? J'aimerais autant qu'on nous rendît muets pour nous empêcher de faire de mauvais argumens; qu'on nous défendît de boire, dans la crainte que quelqu'un s'enivrât; ou qu'on ôtât à l'homme son sang , parce qu'il peut tomber en apoplexie : tout cela n'est autre chose qu'une méprise et une fausse coBclusion du particulier au général. ( T. l\ijP- il\&\t. 6o, p. 260. ) — On ne juge pas tous nos guerriers par la lâcheté d'un seul , et on aurait tort d'attribuer à toute une nation les -vices de plusieurs particuliers. Quelques brins d'ivraie détruisent-ils toute l'espérance de la récolte ? Une chenille qu'on nous montre dans les jardins de Versailles ou de Saint" Cloud diminue-t-elle le prix de ces chefe*
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d'o&uvre de Tart ? {T. 60 , p. 1 4 1 • ) — Pourquoi des conséquences ridicules partout ailleurs , ne seraient-elles admises que contre la Religion ?
Eh quoi ! si dans Te sang quelque main s'est trempée ,
Serait-il défendu de porter une épée?
£u coupables propos si Ton peut s'exhaler ,
Doit- on flaire une loi de ne jamais parler?
Un cuistre en son taudis compose une satire y
En ai- je moins le droit de penser et d'écrire ?
Qu'on punisse Tabus; mais l'usage est permis.
Epitre au roi de Dàneroarck.
Il est des écarts des particuliers ou même des corps, qu'on ne doit imputer qu'aux malheurs des temps. Une compagnie peut s'égarer; elle est composée d'hommes: mais aussi ces hommes réparent leurs £autes. La raison ^ la saine doctrine, la modestie, la défiance de soi-même , reviennent se mettre à la place de l'ignorance , de l'orgueil , de la démence et de la fureur. On n'ose plus condamner personne après avoir été si condamnable. ( T.l\i^p. 225.)
Hélas, nous avons tout fait servir à notre perte, jusqu'à la Religion même ! mais ce n'est pas la faute de sa morale , qui n'inspire que
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la douceur et la patience , qui n'enseigne qu'à souffrir et non à persécuter. (T. ôo^p. 1 84. ) — Telle ' est la déplorable condition des hommes que les remèdes les plus divins ont été tournés en poisons. C'est ainsi que les pratiques les plus saintement établies, deviennent quelquefois l'occasion des plus funestes abus. ( T. ij , P' io5. ) — Non ^ sans doute, ce ne fiit pas la Religion qui médita et qui exécuta les massacres de la saint Barthelemi. La Religion est humaine, parce qu'elle est divine. Elle prie pour les pécheurs , et ne les extermine pas ; elle n'égorge point ceux qu'elle veut instruire. ( T. Sa ,/;. 3i4. ) — Faut-il que les abus vous aigrissent, et que les bonnes lois ne vous touchent pas ?
La littérature est un terrein qui produit des poisons comme des plantes salutaires ; elle a été infectée de vils auteurs qui vendent des scandales à des libraires; ils entassent petits libelles sur petits libelles . qui restent comme eux dans la poussière et dans l'oubli. Ces vers de terre qui se mettent dans la littérature et qui la rongent, mais qu'on secoue et qu'on écrase , ne peuvent ni ternir le lustre , ni di-
minuer la solidité des sciences. ( T, 33,/^. 2o3.) Ainsi la science de Dieu a été profanée, on a donné de la divinité des idées absurdes , et de là on conclut contre la Religion. C'est précisément dire qu'il ne faut prendre ni quinquina pour la fièvre, ni être saigné dans l'apoplexie , parce qu'il y a de mauvais médecins. Nierez-vous la connaissance du cours des astres, parce qu'il y a eu des astrologues ; ou les effets évidens de la chimie , parce que des chimistes charlatans ont prétendu faire de l'or ? ( T. 46, /^. 12. ) Notre Religion n'en est pas moins vraie, moins sacrée, moins divine, quand il serait constant [ ce qui n'est assurément pas ] , qu'elle eût été souillée si longtemps dans le crime et rougie dans le carnage. {T. 5o,/>. 457.)
Un médecin ayant donné une dose d'émétique trop forte à des malades , ils en eurent des convulsions : mais , parce qu'on a trop pris d'un bon remède , doit-on y renoncer à jamais? ( T. t\^^p. 36.)
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2", On peut s'élever contre les abusj mais il fccut toujours respecter les personnes.
Un ministère est-il moins saint quand les ministres le déshonorent? {T. ^i ^p. i5.)
Corrige le valet, mais respecte le maître.
Celui qui a fait le livre du bon sens croit avoir attaqué Dieu en attaquant les ministres de ses autels , et en cela il manque absolument de sens. Croit-il avoir anéanti le maître pour avoir redit qu'il était souvent bien mal servi? (r.58,/7.74.)
Un ministère saint les attache aux autels;
Ils approchent des cieux , mais ils sont des m ortel».
Œdipe.
5®, Cest sentir utilement la Religion que de combattre r ignorance qui la défigure.
S'il se trouvait quelqu'un assez dépourvu de bonne foi ou assez fanatique pour me dire : Pourquoi venez-vous développer nos erreurs et nos fautes ? pourquoi détruire nos
faux miracles et nos fausses légendes ? Elles sont l'aliment de la piété de plusieurs personnes; il y a des erreurs nécessaires; n'arrachez pas du corps un ulcère invétéré, qui entraînerait avec lui la dissolution du corps. Voilà ce que je lui répondrais : Tous ces faux miracles par lesquels vous ébranlez la foi qu'on doit aux véritables, toutes ces légendes absurdes que vous ajoutez aux vérités de l'Evangile, éteignent la Religion dans les cœurs.
Trop de personnes qui veulent s'instruire et qui n'en ont pas le temps , nous disent :
Les maîtres de ma Religion m'ont trompé, il n'y a donc point de Religion. D'autres ont le malheur d'aller encore plus loin : ils voyent que l'imposture leur a mis un frein , et ils ne veulent pas même du frein de la vérité. Ils penchent vers l'athéisme. On devient dépravé, parce que d'autres ont été fourbes et cruels. Voilà certainement les effets de toutes les fraudes pieuses et de toutes les superstitions.
Si les fanatiques ou les ignorans, ou des gens qui possèdent ces deux défauts à-la-fois, viennent à corrompre la religion ; si on ajoute
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des pratiques ridicules à des lois sacrées , des opinions inïpertinentes à une morale divine , le genre humain ne doit-il pas des actions de grâces à ceux qui nettoyent le temple des ordures que des malheureux y avaient amassées ? ( T. Ifi^p. 5. ) Si on a ajouté au culte de Dieu des chimères fantastiques, de fausses visions, de faux prodiges, des pratiques superstitieuses, quiconque a écrit en faveur de la Religion contre ces détestables abus , a été le bienfaiteur de la patrie. {Idem ,/>. 6. )
On remarquera que tant de bêtises dégoûtantes , dont nous sommes inondés depuis dixsept cents années, n'ont pu faire tort à notre Religion. Elle est donc divine, puisque pendant dix-sept siècles tant d'ames imbécilles et tant d'ennemis puissans et adroits n'ont pu la détruire , et nous révérerons d'autant plus la vérité, que nous mépriserons le mensonge.
4", Superstition et fanatisme.
La superstition et le fanatisme sont les deux serpens qui enveloppaient Laocoon ; tuez les
serpens , mais sans blesser celui que vous voulez défendre.
[ £n attaquant ces deux redoutables ennemis de l'humanité , combien l'incrédule sert utilement le christianisme également éloigné par sa nature des craintes imbécilles de la superstition et des fureurs du fanatisme ! ]
La Religion qui nous éclaire tient le fanatisme enchaîné sous ses pieds. Elle s'appuie sur la charité qui marche auprès d'elle suivie de la paix consolatrice du genre humain.
Je distinguai toujours de la Religion Les malheurs qu'apporta la superstition j L'Europe m'en sut gré
O superstition! tes rigueurs inflexibles , Privent d'humanité les cœurs les plus sensibles.
Tragédie d« Mahomet.
La Religion , dites- vous, a produit bien des cHmes , dites la superstition qui a régné sur notre triste globe , dites le fanatisme , le plus cruel ennemi du culte qu'on rend à IHeu.
Détestons ces monstres qui ont toujours déchiré le sein de leur mère ; ceux qui les com-
battent sont les bienfaiteurs du genre humain.
Je déteste l'infâme superstition, et je serai sincèrement attaché à la vraie Religion jusqu'au dernier soupir de ma vie. ( T, 45 ,/>. 229.)
La superstition est ày^la Religion ce que l'astrologie est à l'astronomie, la fille trèsfolle d'une mère très-sage.
[ On se persuadera aisément que nous prenons le mot superstition dans le sens généralement reçu, comme une erreur déguisée sous un masque religieux, telle que l'idolâtrie , ou ce qui peut avoir lieu au sein même du christianisme , lorsqu'on croit appaiser Dieu par des formalités. Voltaire donnait à cette expression un autre sens dont il est de toute justice de s'écarter. ]
La rouille des superstitions a subsisté encore quelque temps chez les peuples, lors même qu'enfin la Religion fut épurée. On sait que, quand M. de Noailles, évêque de Châlons, fit enlever et jeter au feu de prétendues reliques de J. C. , toute la ville de Châlons lui fit un procès; mais il eut autant de courage <jue de piété , et il parvint bientôt à faire
croire aux Champenois , qu'on pouvait faire adorer J. C. en e^rit et en vérité, sans avoir de fausses reliques dans son Eglise.
S'il y s. quelques convulsionnaires dans un coin d'un Êiubourg, c'est une maladie dont il n'y a que la vile populace qui soit attaquée. Chaque jour la raison éclairée par la vraie Religion pénètre , en France , dans les boutiques des marchands de vins , comme dans les hôtels des seigneurs. Il faut donc cultiver les fruits de cette raison , d'autant plus qu'il est impossible de l'empêcher d'éclore. On ne peut gouverner la France , après qu'elle a été éclairée par les Pascal, les Bossuety les Descartes j comme on la gouvernait du temps des Garasse et des Menot { T. 36,/?. 66. )
D*", Oest la gloire de la Religion révélée â^ avoir seule détruit toutes les superstitions de la terre.
Avant la prédication des apôtres, les superstitions les plus insensées avaient étouffé la voix de la raison. La superstition qui vient des hommes avait paru triompher de la raison qui vient de Dieu. ( T. 79,/?. i3o.)
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c'est une remarque digne des sages, que Cicéron qui était du collège des augures, ait fait un livre exprès pour se moquer des augures; mais ils n'ont pas moins remarqué que Cicéron, à la fin de son livre, dit qu'il faut détruire la superstition et non pas la Religion. Car , ajoute-t-il , la beauté de l'univers et l'ordre des choses célestes, nous forcent de reconnaître une nature étei^nelle et toute puissante. Il faut maintenir la Religion qui est jointe à la connaissance de cette nature ^ en extirpant toutes les erreurs de la superstition. Cicéron ne croyait parler qu'à quelques romains , il parlait à tous les hommes et à tous les siècles. ( T. 48 , /?. 36 1 . )
N'est-ce pas rendre service à l'humanité de distinguer toujours , comme j'ai fait , la Religion de la superstition; et d'avoir dit, en cent façons différentes , qu'on ne fait jamais de bien à Dieu , en fesant du mal aux hommes? ( T. 85 , p. 1^4- ) Le peuple le moins superstitieux est toujours le plus humain.
Bayle examine si l'idolâtrie est plus dangereuse que l'athéisme , si c'e»t un crime plus
grand de ne point croire à la divinité que \
d'avoir d'elle des opinions indignes. Il est en |
cela du sentiment de Plutarque , il croit qu'il ^
vaut mieux n'avoir nulle opinion qu'une mau-îvaise : mais, n'en déplaise à Plutarque, il est évident qu'il valait infiniment mieux pour les Grecs de craindre Çérès , Neptune et Jupiter , que de ne rien craindre du tout. Il est indubitable que, dans une ville' policée , il est infiniment plus utile d'avoir une*religion , même mauvaise , que de n'en avoir point du tout.
L'homme a toujours eu besoin d'un fi'ein ; et quoiqu'il fut ridicule de sacrifier aux faunes, aux sylvains , aux naïades, il était bien plus raisoQnable et bien plus utile, d'adorer ces images fantastiques de la divinité, que de se livrer à l'athéisme. Un athée qui serait raisonneur , violent et puissant , serait un fléau aussi funeste qu'un superstitieux sanguinaire.
Quand les hommes n'ont pas de notions ^ne$ de la divinité, les idées fausses y suppléent, comme dans les temps malheureux on trafique avec de la mauvaise monnaie , quand
Ï94 VOLTATRK
on n'en a pas de bonne. Le païen craignait de commettre un crime, de peur d'être puni par les faux dieux; le Malabare craint d'être puni par sa pagode. Partout où il y a une société établie, une religion est nécessaire; les lois veillent sur les crimes connus, et la religion sur les crimes secrets. (71 36 , p. 65. )
[Les torts de Voltaire sont, le premier, de s'être contredit lui-même, et de n'avoir point suivi en cette circonstance comme en plusieurs autres ces vues sages qu'il nous donne, et que nous aimons à emprunter de lui. ] Lorsqu'une fois lés hommes sont parvenus à embrasser une religion pure et sainte, la superstition devient non-seulement inutile, mais très - dangereuse. On ne doit pas chercher à nourrir de gland ceux que Dieu daigne nourrir de pain. (T. 36 , /?. 65. )
Un second tort de l'homme célèbre est d'avoir voulu substituer à l'Evangile une religion de philosophes, qui de son aveu n'est pas faite pour les hommes. ( T, Ifi^p. i49-) Il n'a pas suivi les conseils du roi de Prusse, qui lui écrivait : « Croyez que si des philosophes fondaient un gouvernement et établis-
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saient une religion philosophique , qu'au bout d'un demi-siècle le peuple^ se forgerait des superstitions nouvelles , et qu'il attacherait son culte à un objet quelconque qui frapperait les sens , ou il se forgerait de petites idoles , ou il révérerait les tombeaux de ses fondateurs , ou il invoquerait le soleil ; ou quelque absurdité pareille l'emporterait sur le culte pur et simple de l'être suprême. La superstition est une faiblesse de l'esprit humain , elle est inhérente à son être : elle a toujours été , elle sera toujours. Les objets d'adoration pourront changer comme vos modes de France, mais la superstition est la même , et la raison n'y gagne rien. ( T. 86,/?. au.) - [La révolution française, cette oeuvre de la philosophie , a prouvé sensiblement que la raison perd tout , lorsque la voix de VEsnin* gile cesse de se faire entendre.
On le demande aux hommes les moins religieux : quel langage se faisait entendre du haut de nos chaires de vérité devenues des tréteaux philosophiques ? chaque parole était . un désaveu de la raison , un outrage à la rai» son» Quels objets avons-nous substitués k celui
de notre culte ? On offrait à l'arbre de la liberté rhomipage qu'on refusait à la. croix qui a sauvé le genre humain, et Marat, l'infâme Marat, recevait l'encens qui ne brûlait plus pour le Dieu du ciel et de la terre.}
Le tort des disciples de Voltaire est de n'avoir point su distinguer comme lui l'infâme superstition, fille de l'ignorance et mère de l'hypocrisie , de cette religion sage ^ édairée , indulgente , fiUe du ciel et mère de toutes les vertus. ( y. 60 , p. i4o. )
Comment ont été regardées de tous les hommes instruits les superstitions qm ont constamment régné en l'absence de la Religion. Voltaire répond : Le terme de èétes donné à ces msutres d'erreur, serait-il trop fort, et si ces maîtres se servaient [comme ont £ût les révolutionnaires] ^ de la force et de la persécution pour faire régner leur ignorance insolente , le terme de bétes farouches serait-il déplacé? (r. 36, p. 69.)
De toutes les superstitions , la plus dangereuse, n'est-ce pas de haïr et de persécuter son prochain pour ses opinions? ( T, 36 ,/>. 69.) I^ superstitieux devient enfin fanatique ^ et
cVst alors qne son zèle est capable de tous les crimes. ( T. 4^ ?/^- 1^2. )
O mon Dieu ! écartez de nous l'erreur de l'athéisme qui nie votre existence, et délivreznous de la superstition qui l'outrage et qui rend la nôtre affreuse ( 71 4^ ^P* i33. )
6**, J7/1 nouveau bienfait de la Religiorp , est d'avoip détruit ces superstitions qui dégénèrent en Jana-tisme, ^
Que les persécuteurs soient en horreur au genre humaiil , que tout homme juste travaille , chacun selon son pouvoir^ à écraser le fanatisme, et à ramener la paix que ce monstre bannirait des royaumes , des familles et du cœur des malheureux mortels. Que tout père de famille exhorte ses enfans à la loi de la^ charité. ( 71 34, p. 89.)
[Qui ne reconnaît ici le langage de saint Jean , répétatit sans cesse : Mes chers enfans , aimez - vous les uns les autres, c'est le pré-, cep te du seigneur, et il suffit s'il est bien observé. Il est donc vrai que les incrédules, lorsqu'ils annoncent des vérités utiles, ne sont riches que des dépouilles de h deUgion. ]
J'ose me flatter que si les plus grands enne^ mis de la Religion chrétienne nous entendaient dans nos temples où l'amour de la vertu nous rassemble , s'ils étaient témoins de notre douce et innocente simplicité , ils cesseraient de nous reprocher un fanatisme absurde. {T. 4i> p. i6o. )
Le fanatisme est l'effet d'une fausse conscience qui asservit la Religion aux caprices de l'imagination et aux déréglemens des passions. Si notre sainte Religion a été quelquefois . corrompue par cette foreur infernale, c'est à la folie des honmies qu'il: faut s'en prendre.
Ainsi du plumage qu'il eut
Icare pervertit Tusage;
Il le reçut pour son salut ,
Il s'en servît pour son dommage.
Berteaii , évèque de S^&. T. 6t , p. 279.
C'est ce fanatisme toujours teint de sang qui produbit la journée infernale de la SaintBarthelemi, et remarquez que c'est dans ce temps affreux que les hommes étaient le plus abandonnés à la démence de la magie toujours compagne de la foreur, comme une
maladie épidémique en amène d'autres , et comme la guerre produit souvent la peste.
{T. ^î^p. ao.)
C'est la Religion qui a inspiré et Hennuyé, évêque d'Evreiix , et le cardinal de Coislins , évéqiie d'Orléans^ qui dans des temps différens ont montré le même zèle à défendre les protestans contre leurs persécuteurs.
Si l'on accusait la Religion de ces querelles sanguinaires dont elle fut le prétexte , et de ces guerres .intestines qui couvrirent de cadavres la France entière pendant plus de quarante années ; c'est alors qu'il faudrait avouer que ce fut un effroyable abus de la Religion qui arma les mains qui commirent les meurtres de la Saint-Barthelemi.
Convenons que Catherine de Médicis et ceux qui conseillèrent ces massacres , n'avaient pas plus de Religion que celui qui en voudrait diminiuer l'horreur.
Qui oserait défendre une si détestable cause ? oui , ce fanatisme arma la moitié de la France contre l'autre; oui, il changea en assassins ces Français aujourd'hui si doux et si polis; qui s'occupent gaiement d'opéra-
comiques et de brochures. Il faut le redire cent fois ; il faut le crier tous les ans le *xl\ auguste , ou le 24 août, afin que nos neveux ne soient jamais tentés de renouveler les crimes de nos détestables pères- (T. 3a , />. 3 1 3. )
[Ce que Voltaire ne dit pas, mais ce quef nous avons vu , c'est que ces crimes se sont renouvelés le a septembre, et dans tant d'autres circonstances, sous le règne de l'impiété. Dans ce siècle , on s'est rendu coupable de massacres commis de sang froid. On laissa alors au peuple fanatique et barbare, le soin de choisir ses victimes : le frère pouvait assassiner son frère , le fils plonger le couteau dans le sein de son père. De nos jours, ce furent des juges qui devinrent assassins, et les tribunaux révolutionnaires commandèrent les noyades de Nantes , les mitraillades de Lyon. Ils alimentèrent dans les grandes villes, les échafauds chaque jour rougis du sang le plus pur. Foilà ce qu'il faut redire cent fois , il faut le crier tous les ans , €ifin que nos neveux ne soient jamais tentés d'applaudir aux maximes de r impiété.
Il n'est pas possible de savoir le nombre de
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ceux qui périrent au jour de la Saint-Barthelemi. Tel auteur exagère, tel autre diminue , personne ne compte. Mais , ce qui est certain , c'est que les massacres révolutionnaires eurent lieu pendant plusieurs années, et il est impossible dé calculer le nombre des victimes.
C'est le fanatisme, toujours teint de sang, qui produisit les journées infernales , ou les massacres de septembre, et remarquez que dans ces temps affreux on avait secoué le joug de la Religion pour embrasser cette déiûence de l'impiété, toujours compagne de la fui^ur. .
Voltaire voulait persuader que les sectes des philosophes étaient exemptes de cette peste du fanatisme , et que la philosophie en était le remède; mais qu'il a été cruellement démenti par celle du dix - hui*tième siècle, lorsqu'elle est devenue triomphante et qu'elle régnait en France avec son sceptre de fer , tenant en main ce glaive toujours levé pour moissonner tout ce qui excellait en vertus ou se distinguait par ses talens et ses richesses. ,
Toutes les horreurs de vingt siècles précé-
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dens , renouvelées plusieurs fois dans un seul ^ des hommes sans défense égorgés, un roi jugé, condamné et mis à mort par ses sujets , le fanatisme irréligieux, établissant un gouvernement révolutionnaire, ayant des tribunaux révolutionnaires , une armée révolutionnaire , des hommes violant ouvertement toutes les conventions divines et humaines , sacrilèges , usurpateurs, tyrans, bourreaux et parricides; voilà l'histoire de la philosophie , telle qu'elle $'est montrée dans les jours de sa puissance.
C'est Mahomet qui a dit : Allez et forcez.
Que l'Evangile tient un autre langage ! allez , dit-il , et enseignez. Si Ton a abusé de ces paroles, contraignez-les d'eAtrer^ c'est qu'on en a altéré le sens , c'est qu'on a mis en oubli les exemples de J. C. et la pratique constante de tous les vrais chrétiens. ]
Si des ignorans trouvent dans l'Evangile quelques paraboles dont le sens puisse être détourné en faveur de le^rs passions , par quelque interprétation frauduleuse, ils s'en saisissent comme d'une enclume sur laquelle ils forgent leurs armes meurtrières.
Est -il parlé de deux glaives, ils s'arment
de cient glaives pour frapper. ( T. 4i > p. i63. )
C'est sur de telles équivoques qu^on s'est fondé si souvent pour désoler la terre. Il en est de même de ces paroles m Je ne suis pas venu apporter la paix , mais le glaive. » Combien l'ambition en a abusé. (T. ^i,p. i64* )
[ Il est vrai que J* C. dit : qu'il est venu exei^ ter une guerre sur la terre, mais il entend parler du combat contre nos passions , et il nous met entre Les mains ces armes qui n^ blessent que poi^r guérir. Si J. C. prédit la guerre que les infidèles doivent faire à ses disciples , en cette guerre toute la violencç a été de la part des infidèles , les chrétiens^ ne savent que souffrir sans résister.
Ce ne fut jamais le glaive à la main qu'on fit des prosélytes. C^arlemagne crut à ce moyen de succès. Il s'eil servit contre les Saxons; il ne tarda pas à y renoncer. Il ne s'agit ici que des douces et puissantes insinuations de la charité et de ses aimables instances. J. C. nous a recommandé de conserver la simplicité dé kl colombe et la douceur de l'agneau. Comment donc nous prêter les serres du vautour,
<îomment armer de cornes menaçantes le front d'un agneau ? Tout zèle pour la vérité,^ qui n'est pas charitable ^ à dit saint François de Sales , procède d'une piété qui n'est pas véritable.
C'est un hommage qu'il faut rendre à l'Evangile , elle est la seule religion qui soif de Dieu, et la seule qui se soit établie malgré les bourreaux. }
Il faut une religion 'aux hommes, l'ame demande cette nourriture; mais pourquoi la changer en poison ? ( 21 45,/>. a lo. ) — Ce furent ceux qui ont étouffé la simple vérité sous un amas d'indignes mensonges , qui ont sou tenu ces mensonges par le fer et par les flammes. ( Idem. )
La jurisprudence du fanatisme est quelque chose d'exécrable, c'est une fureur monstrueuse. Tandis que la vraie religion adoucit les mœurs , et que par elle les lumières s'étendent, les ténèbres s'épaississent par la superstition , et le fanatisme endurcit les âmes*- (r. 78,/?. 23a.)
Ce sont presque toujours des fripons quî conduisent les fanatiques et qui mettent le
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poignard entre leurs mains. Les païens ont été meurtriers des chrétiens, au nom de leurs faux dieux. ( T. k^^tp- ao. ) C'est donc une religion ou fausse ou mal entendue , qui devient une fièvre que l'occasion fait tourner en rage. Le propre du fanatisme est d'échauffer les têtes. Quand le feu qui fait bouillir les cervelles superstitieuses a fait tomber quelques flammèches dans une ame insensée, il la rend atroce. On connaît bien mal l'esprit humain , si l'on ignore que le fanatisme rend la populace capable de tout. (71 3 1 , /?. 1 1 3. )
Enfant d^natur^ de la Religion , Arme pour la dëfendre , il cherche à la détruire , £t reçu dans son sein, Pembrasse eX le déchire. C'est lui qui dans Raba , sur les bords de TArnon , Guidait les descendans du malbeureux Ammon, Quand à Moloch leur Dieu , des mères gémissantes , Offraient de leurs enfans les entrailles fumantes.
C'est lui qui de Calchas ouvrant la boucbe impie , Demanda par sa voix la mort d'Ipbigénie.
France , dans tes forêts il habita longp-temps : A Vaffreux Tentâtes il offrit ton encens.
Tu n'as point oublié ces affreux homicides, Qu*à tes indignes Dieux présentaient tes druides.
lo6 VOLTAIRE
Du haut du Capitole il criait aux pa'iens:
Frappez, exterminez^ déchirez les chrétiens.
Dans Londre il a formé la secte turbulente , Qui sur un roi trop faible a mis sa main sanglante.
T. lo, p. I20.
ART. III
i", Cif qu'il faut penser des ennemis de la Religion,
J'ai toujours fait une prière à Dieu qui est tort courte; la voici : Mon Dieu, rendez mes ennemis bien ridicules. ( T. 78 ,/?. 4o4- ) [Voltaire a prié, c'est nous qui avons été exaucés.]
\ « , C'eft un grand bonheur d'avoir des ennemis qui ne savent pas mentir avec esprit. {T,SS, p. 1 96 . )
Les incrédules forment une suite continuelle de faussaires qui n'ont guère écrit que des œuvres de mensonge. Nous l'avouons avec douleur , c'est de ces mensonges que les jeiines gens se nourrissent. Leurs maîtres savent bien qu'ils n'ont rien à répondre à nos preuves , aussi n'y ont-ils jamais répondu; et quand ils sont forcés d'en dire quelques mots , ils pas-
sent rapidement sur toutes ces démonstrations; ils font comme ces déserteurs prussiens qui courent de toutes leurs forces, quand ils passent par les verges ; ils se jettent ensuite au plus vite sur les abus , comme dans un désert couvert d'épines et de bruyères , dans lesquelles ils croyent qu'on ne pourra pas les suivre; ils pensent s'y sauver. ( T. k'^^p» 177)
2", Ennemis dignes de quelque compassion pour
leur faiblesse ,
Un incrédule, c'est Jeannot Lapin qui croit être un foudre de guerre. ( T. 76. )
Tel qui se croit un grand homme est le géant Micromégas dont on peut dire : Je vois plus que jamais qu'il ne faut juger de rien sur la grandeur apparente : il y a un petit nombre de sages connus qui ont un esprit supérieur à celui de ces superbes animaux qu'on appelle philosophes. ( Micromégas. )
On perd la raison comme on a perdu la foi, on tombe d'abime en abîme, ainsi que de ridicule en ridicule. On perd son ame eh
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s^ faisant moquer de soi. Ah ! mon frère , que ne puis^je t'aider à te convertir, à tè rendre raisonnable et modeste comme on doit l'être , et à te sjauver des sifflets dans ce monde et de la damnation dans l'autre. (71 Sg,/?. 1117.)
5*, Ennemis, maladroits ; ils nous sont Utiles et nous
servent sans nous aimer.
Cet arbre sacré qui porte de si beaux fruits, ils le rendent plus fécond en élaguant ses branches mortes, et en nettoyant sa mousse.
C'est sans doute travailler utilement que de purifier un métal précieux de la rouille qui l'obscurcit et le ronge ; c'est servir la religion et la patrie , c'est même s'occuper avec intérêt de la gloire de l'auteur , puisqu'on rend alors ses ouvrages dignes de la bibliothèque des honnêtes gens.
C'est entrer dans ses vues; car Voltaire a dit : J'ai perdu le temps de mon existence à composer un énorme fatras dont la moitié ja'aur£Ût jeûnais du voir le jour.
Entre nos ennemis, les uns sont des serpens , et les autres des ours; mais tous peuvent devenir utiles. On fait de bon bouillon de vipères, et les ours fournissent des manchons.
C'est une chose aussi amusante qu'utile de rassembler les principales impertinences de tous ces polissons, de recueillir toutes leurs' imbécilles méchancetés ; c'est les pendre avec les cordes qu'ils ont filées*. {T. 80 , p. aSa.)
[ La tolérance de Voltsûre lui permettait ces expressions qui nous sont interdites. ]
De la fange la plus grossière , Oo tiÀl souvent naître de« fleur», Quand le Dieu brillant des nt;uf soeui*» , Les frappe d'un trait de lumière.
Vers la vérité le doute les conduit et sert à raffermir notre foL ( T. 83,/?. 68.)
Les poisons les plus mortels peuvent se tourner quelquefois en nourriture bienfaisante. ( r. 34 , P' 38o. )
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Ouvrez les yeux, le diable vous attrape;
Car vous avez pour dous servi la uuppe ,
Sans y penser*.
Ils ont mis des pierres les unes à côté des autres, mais ces pierres leur retombent sur le nez et les écrasent. (T. 83, p. 355. )
ART. IV
Méthode pour dépendre la Religion , proposée par ses
ennemis mémes^ i
I®, Un bon petit catéchisme imprimé à nos frais par un inconnu, dans un pays inconnu, donné à quelques amis qui le donnent à d'autres; voilà ce qui porte des fruits dans son temps*.
Oh ! si quelque galant homme écrivant avec pureté et avec force, donnant à la raison les grâces de l'imagination, daignait consacrer un mois ou deux à éclairer le genre humain! C'est ce vœu de Voltaire, que cet ouvrage, qui est tout de lui, remplit si parÊûte-* ment.
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!ï% En combattant Terreur, rendons justice
au mérite. (71 4^^ > P* .^64- )
Si vous vouliez être véritablement utiles à.
vos frères, nous vous exhorterions à écrire sagement contre ceux qui se sont écartés, de la religion chrétienne; mais en les réfutant , que ce soit avec sagesse et charité.
Faites quelques pas vers eux , afin qu'ils vien-.
nent à vous. ( 71 4^ > P* ^^64. )
Nous n'approuvons pas un zèle amer, nou»
condamnons les invectives . dans un sujet qui mjérile la plus sérieuse attention. Nous sommes forcés de convenir que des raisons méritent Fexamen le plus réfléchi. Nous ne voulons examiner que la vérité , et nous comptons pour rien les injures atroces que les deux partis vomissent l'un contre l'autre. {Idem.) ,
[ Le célèbre auteur n a pas suivi la règle sage qu'il nous donne. Il injurie les défeiseurs de vérités utiles et nécessaires , et c'est alors qu'il condamne^ et avec raison, ceux qui injurient les propagateurs d'erreurs funestes et désasr treuses. ]
En parlant contre les incrédules*, ne les. irrifonâ pas ; ce sont des malades en délire qui
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veulent battre leur médecin. Adoucissons leurs mâux, ne les aigrissons jamais, et faisons cou-^ 1er goutte à goutte dans leur ame ce baume divin de la vérité qu'ils rejetteraient avec horreur, si on le leur présentait à pleine coupe. {T. 4i,/?. i66.)
Que peuvent penser un prince appHqué, un magistrat chargé d'années , un philosophe qui aura eu le malheur d'embrasser une lausse doctrine par les illusions d'une sagesse trompeuse , quand ils verront tant d'écrits ou on les traite de cerveaux évaporés, de petits maîtres , de gens à bons mots et à mauvaises mœurs? Prenons garde que le mépris et l'indignation que de pareils écrits leur in^irenl, ne les affermissent dans leurs sentimens.
T. 4^^,/?. la.
J'ai souvent recherché ce qui pouvait déterminer tant d'écrivains modiemes à déployer autant de haine contre le christianisme. Queljques-uns m'ont répondu que les écrits des nouveaux apologistes de notre religion les avaient indignés; que si ces apologistes avaient écrit avec la modération qufe leur cause devspt inspirer , on n'aurait pas pensé à s'élever
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contre eux ; mais que leur bile donnait de la bile, que leur colère faisait naître la colère, que le mépris qu'ils affectaient pour les philosophes excitait le mépris ; de sorte qu'enfin il est arrivé entre les défenseurs et les ennemis du Christianisme , qu'on a écrit de part et d'autre avec emportement, et mêlé les outrages aux argumens. ( T. 6a , /?. 67.)
Il est bien difficile de subjuguer un homme vertueux qui s'est Éaiit de fausses idées de la religion; essayons de le dompter par sa^ vertu même. Nous lui dirons : Vous êtes juste , vous êtes bienfaisant; les pauvres avec vous cessent d*être pauvres ; vous conciliez les querelles de vos voisins ; l'innocence opprimée trouve en vous un sûr appui. Que n*exercezvous le bien que vous faites, au nom de J. C. qui l'a ordonné, et qui vous en récompensera? (71 6o,/?.*i85.)
Un moyen de persuasion , et peut-être le plus puissant de tous, c'est de faire connaître la Religion telle qu'elle est , dégagée de toute pratique superstitieuse, ennemie du fanatisme, . et la plus tendre amie de l'humanité.
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ART. V
Défense noble et abrégée de la Religion,
Cicéron fut admiré par le peuple romain le jour qu'à l'expiration de son consulat, étant obligé de Êiire les sermens ordinaires, et.se préparant à haranguer le peuple selon la coutume, il en fut empêché par le tribun Métellus qui voulait l'outrager. Cicéron avait commencé par ces mots : Je jure ; le tribun l'interrompit, et déclara qu'il ne lui permettait pas de haranguer. Il s'éleva un grand murmure. Cicéron s'arrêta un moment; et renforçant sa voix noble et sonore, il dit pour toute harangue : Je jure que j'ai sauvé la patrie. L'assemblée enchantée s'écria : Nous juron* qu'il a dit la vérité. ( T. t\^^p. SaS. )
[ C'est dans ce sens qu'un homme de bien, attaqué par des incrédules , se contenta de dire: Je suis heureux, la religion fait mon bonheur; qui de vous peut en dire autant? ]
On est un grand sot d'affaiblir une bonne cause par des faussetés, et de détruire l'effet dès raisons convaincantes par leur liaison
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avec des raisons pitoyables. ( T. 8i,p. aaa. ) Toute fraude est impie, et c'est un crime de soutenir la vérité par le mensonge. (T. 2^^ p. 290. )
C'est une très-grande sottise dé joindre à la' religion des chimères qui la rendent ridicule. On risque de Fanéantir dan^ des esprits faible^ et pervers , quand on déshonore par des absurdités ce. qu'on leur enseigne. (Jl 34, p. i4o.)
Daignerez - vous accabler un fou par des raisons ? Faites comme celui qui , pour toute réponse à des argumens contre le mouvement, se mit à marcher : répondez par des faits. ( T. 89, /7. 129. )
Il ne s'agit pas de disputer avec les gçns entêtés , la contradiction les. irrite toujours au lieu de les éclairer. Ils se cabrent, ils vous prennent en haine. Jamais la dispute n'a convaincu personne ; on peut ramener les hommes en les faisant penser par eux-mêmes,, en paraissant douter avec eux^ en les conduisant comme par la main , sans qu'ils s'en aperçoivent- Un bon livre qu'on leur prête et qu'ils lisent à loisir, fait bien plus souvent son effet; parce
it6
qu'alors ils ne rougissent point d'être subjugués par la raison supérieure d'un antagoniste. Cette méthode est ia plus sûre, et on y gagne encore l'avantage de se procurer le re* pos. ( T. 76. )
On ne s'entend jamais en disputant de vive v,oix. Un des contendans s'explique mal; l'autre répond plus mal encore ; un faux argument est réfuté par un argument pluraux. Les disputes dans les écoles ontlong-temps perverti la raison humaine. ( T. 46,/^. 334- )
Espérance de conxfersion que donnent les incrédules.
Nous voyons avec une extrême satisfeiction admettre un Dieu juste qui punit, qui récompense et qui pardonne. Les vrais déistes ré-* vèrent cette base de la Religion de J. C. Point de Religion sans la sincère adoration d'un
Dieu unique. ( 71 4^ ? P* ^^64. )
Où serait la logique de prétendre que tous les théistes sont athées? Adorer un Dieu , est-ce n'en point reconnaître? ( Idem, )
Les philosophes adorateurs d'un Dieu , d'accord avec nous dans ce grand principe.
doivent enseigner les mêmes vertus que nous.
{T. 4^,/?. la et 14.)
Qu'ils reconnaissent devoir à nous seuls la
destructicHi de Tidolatrie , et cette adoration
d'un seul Dieu qui leur est si justement cher;
qu'ils reconnaissent recevoir de nous de puis-
sans secours pour pratiquer ces vertus qu'ils
enseignent comme nous ; qu'ils n'ignorent
pointqueleChristianisme a enseigné à la terre
des vertus absolument inconnues avant lui.
Ceux qui sfe disent déistes, et qui le sont
rédlement , sont bien près de recevoir nos
vérités. Ils avouent tous que notre Religion
est plus sensée que celle des païens*. Ne les
éloignons donc pas, nous qui sommes les seuls
capables de les ramener ; ils veulent qu'on
soit soumis aux puissances , qu'on traite tous
les hommes comme des frères ; nous pen sortis
tle même; agissons donc avec eux comme des
parens qui ont seuls entre les mains les titres
de la famille, et qui les montrent à ceux qui
«avent seulement qu'ils ont le même père^
maia^ qui n'ont pas les papiers de la maison.
Un déiste est un homme qui est de la re-
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ligion d'Adam, s'il entend parler d'Adam avant son péché. Jusque -là* il est d'accord avec nous. Disons-lui : Vous n'avez qu'un pas à faire, reconnaissez cette chute de l'homme dont vous trouvez les preuves en vous-mêmes; croyez à un médiateur , au réparateur de notre nature dégradée; de-là, passez à la religion de Noé, aux préceptes donnés à Abraham; passez à celle de Moïse , à celle du Messie. Vous aurez un fil qui vous conduira dans ce grand labyrinthe depuis la création du monde jusqu'à l'année 1752. S'il nous répond qu'il a lu tous ces grands hommes, et qu'il aime mieux être de la religion de Cicéron qui croyait aux ^augures , nous. le plaindrons, nous prierons Dieu qu'il l'éclâire, et nous ne lui dirons point . d'injures. Prêchons , et surtout pratiquons une morale plus pure que celle des philosophes, de ceux même qui sont adorateurs d un Dieu d'accord avec nous sur ce grand principe.
C'est ainsi qu'en combattant pour la cause du Christianisme , nous cesserons d'employer des armes odieuses*. ( T. l\i 9 p* i4« )
[Ce n'est pas un faible triomphe d'enlever , comme nous venons de le faire , Voltaire
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à Fincrédulité. Cette secte eût dû périr dans le sang et dans les larmes qu'elle a fait verser avec tant d'abondance aux jours de sa puisisance. Mais elle va perdre son chef le plus distingué. Ce n'est pas que Voltaire ne se soit permis, particulièrement dans sa vieillesse, des sarcasmes pleins de blasphèmes et d'impiété; mais d'après tout ce que nous venons de citer de lui avec tant de fidélité, nous poupons dire qu'il mentait à son propre cœur.
Assurément il n'est pqint impie lorsqu'il s'élève contre les abus dont la Religion ne cesse de gémir : L'abus , quand il touche à l'autel , a dit Servan , a-t-il le droit d'asile, refusé même au crime, qui l'embrasse? ( T. 3, j9. i45. )
Nous venons de voir le chef reconnu de l'incrédulité, faire aimer la Religion d'après ses bienfaits , la faire connaître dans les preuves de sa divinité, et être son apologiste; il va devenir son défenseur. ]
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^âfïttt ^^<nxum<.
Voltaire défenseur de la Religioo.
Si je ne consumais pas les derniers jours de ma vie à une nouvelle édition du siècle de Louis XIV ; si je n'épuisais pas le peu de forces qui me restent à élever ce monument à la gloire de ma patrie, je réfuterais tous les livres qu'on fait chaque jour contre la religion.
Ce projet de Voltaire , il l'a exécuté en partie, et nous en donnons des preuves dans les philosophes irréligieux condamnés par lui.
HOBBES
Bizarre jAilosophe, esprit hardi, ennemi
de Descartes, toi dont les erreurs en physique sont grandes et pardonnables , parce que tu étais venu avant Newton, toi qui as dit des vérités qui ne compensent pas tes erreurs, toi
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qui fus le précurseur de Spinosa, c'est en vain que tu étonnes les lecteurs en cherchant à leur prouver qu'il n'y a aucune loi dans le monde que des lois de convention ; qu'il n'y a de juste et d'injuste que ce qu'on est con-venu d-appeler tel dans un pays» Si tu t'étais trouvé seul avec Cromwell dans une île déserte, et que Cromwell eût voulu te tuer pour avoir pris le parti de ton rcn dans l'île d'Angleterre, cet attents^t ne t'eût-il pas paru aussi injuste dans ta nouvelle île qu'il te l'aurait paru dans ta patrie ?
Tu dis que, dans la loi de nature, tous ayant droit à tout, chacun a droit sur la vie. de son send^hble. Ne confonds pas la puissance avec le droit. Penses-tu qu'en effet le pouvoir donne le droit, et qu'un fils robuste n'ait rien à se reprocher pour avoir fait assassiner son père bnguissant et décrépit ? Quiconque étudie la morsde dmt commencei^ à- réfiiter ton livre dans son cœur. (71 4^, p. 173.)
Spinosa.
Spinosa était jûil; jeune encore, voici la manière dont il fut traité par la synagogue.
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Accusé par deux jeunes gens de son âge de ne pas croire à Moïse , on commença , pour le mettre dans le bon chemin, par l'assassiner d'un coup de couteau , au sortir de la comédie. Après avoir manqué son coup, on ne voulut pas manquer son ame ; il fîit procédé à Texcommunication majeure, au grand ana-.
thème.
Spinosa (ut donc proscrit par les juifs avec la grande cérémonie. Le chantre juif entonna les paroles d'exécration; on sonna du cor; on renversa goutte à goutte des bougies noires dans une cuve pleine de sang; on dévoua Benoit Spinosa à Belzébuth, à Satan , et à Astaroth , et toute la synagogue cria jimen l
On ne trouve son athéisme à découvert que dans ses œuvres posthumes. Son traité de l'athéisme n'étant point sous ce titre, et étant écrit dans un latin obscur , et d'un style très^sec, M. le comte de Boulainvilliers l'a réduit en français , sous le titre de réftitation de Spinosa : nous n'avons que le poison : Boulainvilliers n'eut pas le temps , ou plutôt la volonté de donner l'antidote.
Peu de gens ont remsgrqué que Spinosa ^
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dans son funeste livre , parle cependant d'un être infini et suprême : il annonce Dieu en voulant le détruire. Les argumens dont Baylel'accable me paraîtraient sans réplique, si en efifet Spinosa admettait un Dieu ; car ce Dieu n'étant que l'immensité des choses, ce Dieu étant à-la-fois la matière et la pensée , il est absurde , comme Bayle l'a très-bien prouvé , de supposer que Dieu soit à-la-fois agent et patient , cause et sujet , faisant le mal et le souffrant, se haïssant lui-même, se tuant, se mangeant. Un bon esprit, ajoute Bayle, aimerait mieux cultiver la terre avec les dents et les ongles ^ que de cultiver une hypotiiése aussi choquante et aussi absurde ; car , selon Spinosa , ceux qui disent : les Allemands ont tué dix mille Turcs, parlent mal et faussement; ils doivent dire : Dieu modifié en dix mille Allemands, a tué Dieu modifié en dix mille Turcs.
Spinosa entêté de Descartes, abuse de ce mot également célèbre et insensé de Descartes ? Donnez-moi du mouvement et de la matière , «t je vais former un monde.
Entêté encore de l'idée Inc(Mnpréhensible
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et anti-physique que tout est plein , il s'est imaginé qu'il ne peut exister qu'une seule substance , un seul pouvoir qui raisonne dans les honunes, sent et se sourient dans les ani* maux , étincelle dans le feu , coule dans les . eaux, roule dans les vents, gronde dans le tonnerre, végète sur la terre, est étendu dans tout l'espace.
Selon lui, tout est nécessaire, tout est éter* nel ; la création est impossible ; point de dessein dans la structure de l'univers, dans la permanence des espèces, et dans la succession des individus. Les oreilles ne sont plus faites pour entendre, les yeux pour voir, le cœur pour recevoir et chasser le sang, l'estomac pour digérer , la cervelle pour penser, et des desseins divins ne sont que les effets d'une nécessité aveugle.
Voilà au juste le système de Spinosa;. Voilà, je crois, les côtés par lesquels il faut attaquer sa cHadeUe ; citadelle bâtie , si je ne me trompe , sur l'ignorance de la physique f et sur l'abus le plu^ monsl^eiuL de la métapby^ sique. ( T. 62,/?. 1^9.) Iie.systéme de %»inosa n'est pas absolument
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nouveau ; il est imité de quelques anciens philosophes grecs ; mais Spinosa a fait ce qu'aucun philosophe grec n'a fait : il a employé upe méthode, géométrique imposante , pour se rendre un compte net de ses idées ; mais il s'est égaré méthodiquement avec le fil qui le conduit.
Il établit d'abord une vérité incontestable et lumineuse : Il y a quelque chose , donc il existe éternellement un être nécessaire. Ce principe est si vrai que le profond Samuel Clarke s'en est servi pour prouver l'existence d'un Dieu.
Cet être doit se trouver partout où est l'existence; car qui le bornerait? mais bientôt Spinpsa s'égare.
Cet être nécessaire, divin, est tout ce qui existe; il n'y a donc réellement qu'une seule substance dans l'univers* ' Ainsi tout ce que nous appelons substances différentes n'est en effet que l'universalité des différens attributs de l'être suprême , qui pense dans le cerveau des hommes , éclaire dans la lumière , se pieut sur les vents , éclate dans le tonnerre, parcourt l'espace
dans tous les astres, et vit dans toute la nature.
Cependant Spinosa prononce qu'il faut aim er. ce Dieu nécessaite , infini , éternel ; et voici ses propres paroles : page 45 de Fédi^ tion de 1731.
« A l'égard de l'amour de Dieu, loin que 0» mon opinion le puisse afiaiblir, j'estime » qu'aucune autre n'est plus propre à l'aug- » menter, puisqu'elle me tait connaître qu^ » Dieu est intime à mon être , qu'il me donné » l'existence et toutes mes propriétés, maif » qu'il me donne libéralement, sans reproche, » sans intérêt, sans m'assujé tir à autre chose » qu'à ma propre nature. Elle bannit la crainte, » l'inquiétude , la défiance et tous les dé&uts » d'un amour vulgaire ou intéressé. Elle me » fait sentir que c'est un bien que je ne puis » perdre , et que je possède d'autant mieux » que je le connais et que je l'aime. »
Ces idées séduisirent beaucoup de lecteurs ; il y en eut même qui, ayant d'abord écrit contre lui, se rangèrent à son opinion.
On reprocha à Bayle d'avoir attaqué durement Spinosa sans l'entendre : durement, j'en
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conviem; injustement, je ne le crois pas. Il serait étrange que Bayle ne l'eut pas entendu. Il découvrit aisément l'endroit faible de ce château enchanté ; il vit qu'en effet Spinosa compose son Dieu de parties, quoiqu'il soit réduit à s'en dédire, effrayé de son propre système. Bayle vit combien il est insensé de fidre Dieu astre et citrouille, pensée et fumier , battant et battu. Il vit que cette fable est bien au-dessous de celle de Prothée. Il eçt vrai que Spinosa emploie le mot de modalités, et non pas celui de parties. Mais il est également inipertinent , si je ne me trompe, que l'excrément d'un animal soit une modalité ou une partie de l'être suprême.
Spinosa soutient l'impossibilité de la création. Cette opinion n'est nullement particulière à Spinosa, toute l'antiquité avait pçnsé comme lui. Bayle ne l'attaque pas sur ce point , mais il combat l'idée absurde d'un Dieu simple, composé de parties; d'un Dieu qui se mange et qui se digère lui-même , qui aime et qui hait la même chose en même temps , etc. Spinosa se sert toujours du mot Dieu , Bayle le prend par ses propres paroles.
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Mais au fond y Spinosa ne reconnaît point de Dieu ; il n'a probablement employé cette expression , il n'a dit qu'il faut servir et aimer Dieu que pour ne point effaroucher le genre humain. Il paraît athée dans toute la force du terme; il n'est point athée comme Epicure qui reconnaissait des dieux inutiles et oisifs ^ il ne l'est pas comme la plupart des Grecs et des Romains , qui se moquaient des Dieux du vulgaire; il l'est, parce qu'il ne reconnaît nulle providence, parce qu'il n'admet que l'éternité, l'immensité, et la nécessité des choses. Il ne doute pas comme Pyri*hon , il affirme ; et qu'affirme-t-il ? qu'il n'y a qu'une seule substance, qu'il ne peut y en avoir deux; que cette substance est étendue et pesante ; et c'est ce que n'ont jamais dit les philosophes grecs et asiatiques, qui ont admis une ame universelle.
Il ne parle en aucun endroit de son livre des desseins marqués qui se manifestent dans tous les êtres. Il n'examine point si les yeux sont faits pour voir , les oreilles pour entendre , les pieds pour marcher , les aîles pour voler; il ne considère ni les lois du mouve-'
ment dans lés animaux et dans les plantes ^ ni leur structure adaptée à ces lois , ni la profonde mathématique qui gouverne le cours des astres : il craint d'apercevoir que tout ce <jui existe atteste luie providence divine; il ne remonte point des effets à leur cause, mais , se mettant tout d'un coup à la tête de l'origine des choses, il bâtit son roman sur une supposition. Il supposait le plein, quoiqu'il soit démontré en rigueur que tout mouvement est impossible dans le plein. C'est-là principalement ce qui lui fit regarder l'univers comme une seule substance.
Comment Spinosa , ne pouvant douter que l'intelligence et la matière existent, n'a-t-il pas examiné au moins si la providence n'a pas tout arrangé? comment n'a-t-il pas jeté un coup-d'œil sur ces ressorts , sur ces moyens dont chacun a son but , et recherché s'ils prouvent un artisan suprême? Il fallait qu'il fut ou un physicien bien ignorant , ou un sophiste gonflé d'un orgueil bien stupide , pour ne pas reconnaître une providencq toutes les fois qu'il respirait et qu'il sentait son cœur battre; car cette respiration et ce mouvement
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du cœur sont des effets d'une machine si industrieusement compliquée, arrangée avec un art si puissant, dépendante de tant de ressorts concourans tous au même but, qu'il est impossible de l'imiter, et impossible à un homme de bon sens de ne la pas admirer.
Lés spinosistes modernes répondent : Ne vous efiarouchez pas des conséquences que vous nous imputez; nous trouvons comme vous une suite d'effets admirables dans les corps organisés et dans toute la nature. La cause éternelle est dans l'intelligence éternelle que nous admettons, et qui, avec la matière, constitue l'universalité des choses qui est Dieu. Il n'y a qu'une seule substance qui constitue ainsi l'univers, qui ne fiait qu'un tout inséparable.
On réplique à cette réponse : Comment pouvez-vous nous prouver que la pensée qui fait mouvoir les astres , qui anime l'homme , qui fait tout, soit une modalité; et que les déjections d'un crapaud et d'un ver , soient une autre modalité de ce même être souverain ? Oseriez-vous dire qu'un si étrange principe vous est démontré ? ne couvrez-vous pas
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totr© ignorance, par des mots que vous n'enlaidez point? Bayle a très-bien démêlé les sophismes de votre maître dans les détours et dans les obscurités du style prétendu géométrique, et réellement très-confus; de ce maître. Je vous renvoie à lui : des philosophes ne doivent pas récuser Bayle.
Quoi qu'il en soit y je remarquerai de Spi* nosa qu'il suivait sa route sans regarder rien de ce qui pouvait la traverser. Il y a plus, il renversait tous les principes de la morale.
Bayle qui l'a si maltraité , a recherché comme lui la vérité toute sa vie par des routes différentes. Spinosa fait un système spécieux en quelques points , et bien erroné dans le fond. Bayle a combattu tous les systèmes. Qu'estil arrivé des écrits de Tun et l'autre? ils ont occupé l'oisiveté de quelques lecteurs; c'est à quoi tous les écrits se réduisent; et depuis Thaïes jusqu'aux plus chimériques raisonneurs, jusqu'à leurs plagiaires, aucun philosophe n'a influé seulement sur les mœurs de la rue où il demeurait. Pourquoi? parce que les hommes se conduisent par la coutume et non par la métaphysique. Un seul homme
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éloquent, habile et accrédité, pourra beaucoup sur les hommes; cent philosophes n'y pourront rien, s'ils ne sont que philosophes. (7140,/?. i33.)
Fréret.
Fréret était secrétaire de l'académie des belles-lettres de Paris. Dans un ouvrage posthume , où il soumet à un examen sévère les apologistes du Christianisme , il attaque principalement Abbadie ; mais il est renversé luimême par les miracles que nos saints apôtres ont opérés. Il nie les miracles, mais on lui oppose une nuée de témoins; il nie les témoins, et alors il ne faut que le plaindre.
Je conviens avec Fréret qu'on s'est servi souvent de fraudes pieuses ; j'avoue que l'Eglise a été inondée de fausses légendes. Mais de ce qu'il y a cm des mensonges et de la mauvaise foi, s'en suit-il qu'il n'y a^t eu ni vérité ni candeur? Certainement Fréret va trop loin ; il renverse l'édifice , au lieu de le réparer. Il parle des massacres dont la Religion a été le prétexte, des gibets et des bûchers des Cévènes , de tant d'hommes
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égorgés dans cette province sous nos yeux , des schismes , des guerres de Religion ; mais en faisant le dénombrement des crimes qui ont éclaté, il oublie les vertus qui se sont ca* chées ; il oublie surtout que les horreurs infernales dont il fait un si prodigieux étalage, sont l'abus de la Religion chrétienne , et n'en sont pas l'esprit. Il feut espérer qu'il se trouvera des savans qui le réfuteront mieux qu'on n'a foit jusqu'à présent. ( T. 6a,/?. 76 er 77. )
Locke.
Locke qui m'apprend à me défier de moi«^ même, ne se trompe-t-il pas quelquefois comme moi-même? Il veut prouver la fausseté des idées innées ; mais n'en donne-t<-il pas une bien mauvaise raison ? Il avoue qu'il n'est pas juste de faire bouillir son prochain dans une chaudière, et de le manger. Il dit que cependant il y a eu des nations d'anthropophages, et que ces êtres pensans n'auraient jamais mangé des hommes, s'ils avaient eu des idées du juste et de l'injuste qui sont nécessaires à l'espèce humaine.
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Sans entrer ici dans la question s'il y a eu , en effet, des nations d'anthropophages, sans examiner les relations du voyageur Dampierre, qui a parcouru toute T Amérique, et qui n'y en a jamais vu, mais qui , au contraire , a été reçu chez tous les peuples sauvages avec la plus grande humanité ; voici ce que je réponds :
Des vainqueurs ont mangé leurs esclaves faits à la guerre; ils ont cru faire une action très-juste ; ils ont cru avoir sur eux droit de vie et de mort; et comme ils avaient peu de bons mets pour leur table, ils ont cru qu'il leur était permis de se nourrir du fruit de leur victoire. Us ont été en cela plus justes que les triomphateurs romains, qui fesaient étrangler, sans aucun fruit, les princes esclaves qu'ils avaient enchaînés à leur char de triomphes. Les Romains et les sauvages avaient une très-fausse idée de la justice, je l'avoue; mais enfin les uns et les autres croyaient agir justement ; et cela est si vrai , que les mêmes sauvages, quand ils avaient admis leurs captifs dans leur société , les regardaient comme leurs enfans, et que ces mêmes anciens Ro-
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mains ont donné mille exemples de justice admirables.
Selon Locke, nous ne naissons point avec des principes développés de morale. Dieu nous a donné une raison qui se fortifie avec l'âge y et qui nous apprend à tous, quand nous sommes attentifs, sans passions, sans préju-» gés, qu'il y a un Dieu et qu'il faut être juste; mais je ne puis accorder à Locke les consé* quences qu'il tire de son opinion.
Voici ses paroles au premier livre de l'entendement humain : <c Considérez une ville » prise d'assaut^ et voyez s'il parait dans les » cœurs des soldats animés au carnage quel- » que égard pour la vertu, quelque principe » de morale, quelques remords de toutes les » injustices qu'ils commettent. » Non, ils n'ont point de remords , et pourquoi ? c'est qu'ils croient agir justement. Aucun d'eux n'a supposé injuste la cause du prince pour lequel il va combattre. Ils tiennent le marché qu'ils ont fait; ils pouvaient être tués à l'assaut , donc ils croient être en droit de tuer. Ils pouvaient être dépouillés, donc ils pensent qu'ils peu* vent dépouiller. Ajoutez qu'ils sont dans Feni*
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vrement de la fureur, qui ne raisonne pas; «t pour vous prouver qu'ils n'ont point rejeté l'idée du juste et de Thonnéte, proposez à ces mêmes soldats beaucoup plus d'argent que le pillage de la ville ne peut leur en procurer , pourvu seulement qu'au lieu d'égorger dans leur fureur trois ou quatre mille ennemis qui font encore résistance et qui peuvent les tuer, ils aillent égoi^er leur roi, son chancelier,. ses secrétaires-d'état, et son grand aumônier;, vous ne trouverez pas un de ces soldats qui ne rejette vos offres avec horreur. Vous ne leur proposez cependant que six meurtres au lieu de quatre mille ennemis , et vous leur présentez une récompense très-forte. Pourquoi vous refusent-ils? c'est qu'ils croient juste de tuer quatre mille ennemis, et que le meurtre de leur roi auquel ils ont fait serment, leur paraît abominable.
Locke continue; et, pour mieux prouver qu'aucune règle de pratique n'est innée, il parle des Mingréliens qui se font un jeu , ditil , d'enterrer leurs enfans tout vifs.
On a .déjà remarqué ailleurs que ce grand homme a été trop crédule en rapportant ces
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&bles : Lambert, qui seul impute aux Mingréliens d'enterrer leurs enfans tout vifs pour leur plaisir , n'est pas un auteur assez accrédité.
Chardin, voyageur qui passe pour si véridique, et qui a été rançonné en Mingrélie, parlerait de cette horrible coutume , si elle existait; et ce ne serait pas assez qu'il le dit pour qu'on lie crût; il faudrait que vingt voyageurs de nations et de religions différentes , s'accordassent à confirmer un fait si étrange pour qu'on en eût une certitude historique. ( T. t^o^p. 167. )
ElVGTCLOI^DIE.
Déshonorera-t-on par des pauvretés un livre qui eût pu être utile? Laissera-t-on subsister cent articles qui ne sont que des déclamations insipides, et n'étes-vous pas honteux de voir tant de £smge à côté de votre or pur? ( T. 96,/?. aSy. )
Je suis toujours indigné que l'Encyclopédie soit avilie et défigurée par mille articles ridicules, par mille déclamations d'écolier qui ne
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mériteraient pas de trouver place dans le Mercure. Voilà mes sentimens , et j'ai raison. ( T, 73,/?. III.)
Tai été bien étonné, en lisant l'article ligature , du Dictioni^aire encyclopédique , de voir que l'auteur croit aux sortilèges. Comment a-t-on laissé entrer ce Êinatique dans le temple de la vérité ? Il y a trop d'articles défectueux dans ce grand ouvrage, et je commence à croire qu'il ne sera jamais réimprimé : en vérité, il y a trop de pauvretés. ( 21 79, /?. 81.)
Système de la. itature.
Le Système de la nature m'a paru plein de déclamations rebattues , de lieux communs d'athéisme ; mais à présent tout est lieu commun. La plupart des auteurs modernes ne sont que les fripiers des sièdes passés. Tout Fathéisme est dans Lucrèce; et tout ce qu'on peut dire sur la divinité est dans Cicéron , qui n'était que le disciple de Platon. (71 83 , p. 208. )
Le roi de Prusse a pris le parti des rois qui ne sont pas mieux tr^tés que Dieu dans le
Système de là nature : pour moi je n'ai pris que le parti des hommes. (71 8 1 , jp. 4» )
Un diable d'homme inspiré par Belzébuth vient de publier un livre intitulé Système de la nature f dans lequel il croit démontrer à chaque page qu'il n'y a point de Dieu. Ce livre effraie tout le monde, et tout le monde le veut lire; il est plein de longueurs, de répétitions, d'incorrections, et malgré tout cela on le dévore. Il y a beaucoup de choses qui peuvent séduire, il y a de l'éloquence; et quoiqu'il se trompe grossièrement en quelques endroits, il est fort au-dessus de Spi- ^ nosa.
Au reste , la chose vaut bien la peine d'être examinée, les nouvelles du jour n'en approchent pas, quoiqu'elles soient bien intéressantes.
Il y a athée et athée , comme il y a fagots et fegots. Spinosa était trop intelligent pour ne pas admettre une intelligence dans la nature. L'auteur du système ne raisonne pas si bien que Spinosa, et déclame beaucoup ti*op. {T. 81, p. 363.)
Je vous jure que ce Système de la nature
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est farci de déclamations , de répétitions , et très-peu fourni de raisons. Il y a des morceaux éloqu^ns , d'accord ; mais il me paraît absurde de nier qu'il y ait une intelligence dans le monde. Spinosa lui-même, qui était bon géomètre, est obligé d'en convenir. L'intelligence répandue dans la matière, fait la base de son • système. Cette intelligence est assurément démontrée par les faits, et l'opinion opposée de l'auteur semble très-anti-philosophe : d'ailleurs , qu'est-ce qu'un système appuyé sur une balourdise d'un pauvre physicien qui crut avoir fait des anguilles avec de la farine de blé ergoté ? J'avoue que tout cela me parait de l'extravagance. Spinosa est moins éloquent, mais il est cent fois plus raisonnable [ quoique lui-même si insensé.] {T. Si^p. ii4- )
Ce n'était pas sans doute une chose frivole, une vaine dispute que le livre intitulé Système de la nature. C'est un ouvrage de ténèbres , mis en lumière , une déclamation perpétuelle sur le mal physique et le mal moral , qui de tout temps assiégea la nature. Il était donc nécessaire de réfuter ce livre trop répandu, si ce mot de réfuter peut s'appliquer à une
déclamation si vague et si verbeuse. ( ï. 34» p. 382 et 383. )
Quand le Système de la nature fit tant de bruit , nous ne dissimulâmes point notre opinion sur ce livre ; il nous parut une déclamation quelquefois éloquente, mais fatigante, contraire à la raison, et pernicieuse à la société. Spinosa du moins avait embrassé l'opinion des stoïciens qui reconnaissent une intelligence suprême ; mais dans le Système de la nature on prétend que la matière produit elle-même l'intelligence. S'il n'y avait là que de l'absurdité , on pourrait se taire. Mais cette idée est pernicieuse, parce qu'il peut se trouver des gens qui ne croyant pas plus à l'honneur et à Fhumanité qu'à Dieu, seront leurs dieux à eux-mêmes, et s'immoleront tout ce qu'ils croiront pouvoir s'immoler impunément. Les athées tartuffes seront encore plus à craindre. Un déiste , un sectateur du grand Lama un peu courageux, peut avoir la consolation de tuer un athée sanguinaire qui lui demande la bourse le pistolet à la main ; mais comment se défendre d'un athée hypocrite et calomniateur? ( T. 6a, jy. 375.)
[Dans la crainte de fatiguer les lecteurs par l'examen de morceaux détachés et des erreurs de détail d'un ouvrage la honte de l'impiété même , Voltaire vient au fondement du livre , et à l'erreur sur laquelle l'auteur a élevé son système.]
Histoire des anguilles sur laquelle est fondé le Système de la nature *
Il y avait en France, vers Fan 1759, un jésuite anglais , nommé Néedham , qui servait alors de précepteur au neveu de M. Dillon , archevêque de Toulouse. Cet honame fesait de expériences de physique , et surtout de chimie.
Après avoir mis de la farine de seigle ergoté dans des bouteilles bien bouchées, et du jus de mouton bouilli dans d'autres bouteilles, il crut que son jus de mouton et son seigle avaient fait naître des anguilles, lesquelles même en produisaient bientôt d'autres; et qu'ainsi une race d'anguilles se formait indifféremment d'un jus de viande , ou d'un grain de seigle.
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Un . physicien ^ui avait de la réputation ne douta pas que ce Néedham ne fut un profond athée. Il conclut que, puisqu'on fesait des anguilles avec de la farine de seigle , on pouvait faire des hommes avec de la farine de froment; que la nature et la chimie produisaient tout, et qu'il était démontré qu'on peut se passer d'un Dieu formateur de toutes choses.
Cette propriété de la farine trompa aisément un homme malheureusement égaré alors dans des idées qui doivent faire trembler pour la faiblesse de l'esprit humain. Il voulait creuser un trou jusqu'au centre de la terre , pour voir le feu central ; disséquer des Patagons pour connaître la nature de l'ame; enduire les malades de poix résine pour les empêcher de transpirer, exalter son ame pour prédire l'avenir. Si on ajoutait qu'il fut encore plus malheureux en cherchant à opprimer deux de ses confères', cela ne ferait pas d'honneur à l'athéisme, et servirait seulement à nous faire rentrer en nous-mêmes avec confiision.
Il est bien étrange que des hommes, en
niant un créateur , se soiejit attribués le pouvoir de créer des anguilles.
Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que des physiciens plus instruits adoptèrent le ridicule système du jésuite Néedham, et le joignirent à celui de Maillet, qui prétendait que l'Océan avait formé les Pyrénées et les Alpes, et que les hommes étaient originairement des Marsouins, dont la qvi^ue fourchue se changea en cuisses et en jambes dans la suite du temps. De telles imaginations peuvent être mises avec les anguille formées par de la farine.
Cette transmutation de farine et de jus de mouton en anguilles , fut démontrée aussi fausse et aussi ridicule qu'elle l'est en effet, par M. Spalanzani , un peu meilleur observateur que Néedham.
Cependant, en 1768, le traducteur exact, élégant et judicieux de Lucrèce se laissa surprendre au point que non -seulement il rapporte dans ses notes du livre 8®, page 36 1 , les prétendues expériences de Néedham , mais qu'il fait ce qu'il peut pour en constater la validité.
Voilà donc le nouveau fondement du système delà nature. L'auteur , dès le a® chapitre, s'exprime ainsi :
« En humectant de la farine avec de l'eau ,.
» eten renfermant ce mélange, on trouve au » bout de quelque temps , à l'aide du micros- » cope, qu'il a produit des êtres organisés, » dont on croyait l'eau et la farine incapables. » C'est ainsi que la nature inanimée peut » passer à la vie , qui n'est elle-même qu'un » assemblage de mouvemens. »
Quand cette sottise inouïe serait vraie , jene vois pas , à raisonner rigoureusement , qu'elle prouvât rien en faveur de l'athée; car il se pourrait ^rès-bien qu'il y eût un Dieu , intelligent et puissant , qui^ ^ant formé le soleil et tous les astres , daigna foraaer aussi desanimalcules sans germe. Il n'y a point là de contradiction dans les termes. Il faudrait chercher ailleurs une preuve démonstrative que Dieu n'existe pas , et c'est ce qu'assurément, personne n'a trouvé ni ne trouvera.
L'auteur traite avec mépris les causes finales , parce que c'est un argument rebattu : mais cet argument si méprisé est de Cicéron.
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et de Newton. Il pourrait par cela seul faire entrer les athées en quelque défiance d'euxmêmes. Le nombre est assez grand des sages qui, en observant le cours des astres, et l'art prodigieux qui règne dans la structure des animaux et des végétaux , reconnaissent une main puissante qui opère ces continuelles merveilles.
L'auteur prétend que la matière aveugle et sans choix, produit des animaux intelligens. Produire sans intelligence des êtres qui en ont! cela est-il concevable? ce système estil appuyé sur la moindre vraisemblance? Une opinion si contiadictoire exigerait des preuves aussi étonnantes qu'elle-même. L'auteur n'en donne aucune. 11 ne prouve jamais rien, et il affirme tout ce qu'il avance. Quel chaos, quelle confusion! mais quelle témérité!
Spinosa, du moins, avouait une intelligence agissante dans ce grand tout, qui constituait la nature ; il y avait là de la philosophie. Mais je suis forcé de dire que je n'en trouve aucune dans le nouveau système.
La matière est étendue, solide, gravitante, divisible ; j'ai tout cela aussi bien que cette
pierre. Mais a-t-on jamais vu une pierre sen-tante et pensante? Si je suis étendu^ solide, divisible, je le dois à la matière. Mais j'aii des sensations et des pensées, à qui le dois-je? ce n'est pas à de Teau, à de la fange; il est certain* que c'est à quelque chose de plus puissant que moi. C'est à la combinaison seule des élémens , me dites-vous. Prouvez - le moi donc; faites-moi donc voir nettement qu'une cause intelligente ne peut m'avoir donné l'intelligence. Voilà où vous êtes réduit.
L'auteur combat avec succès les fausses, idées de Dieu , un dieu auquel on donne , comme à ceux d'Homère, les passions des hommes; un dieu capricieux^ inconstant, vindicatif, inconséquent^ absurde; mais il ne peut combattre le dieu des sages.
L'auteur demande où réside cet être ; et, de ce que personne sans être infini ne peut dire où il réside , il conclut qu'il n'existe pas. Cela n'est pas philosophique;, car , de ce que nous ne pouvons pas dire où est la cause d'un effet, nous ne devons point conclure qu'il n'y ti point de cause. Si vous n'aviez jamais vu de canonnier, et qup vous vissiez l'effet d'une
batterie de canons, vous ne devriez pas dire, elle agit toute seule par sa propre vertu./
Ne tient-il donc qu'à dire, Dieu n'est pas, pour qu'on vous en croie sur parole ? ( T. 5o, p. 223 et suw. )
As^ant de combattre Rousseau comme ennemi de la Religionj Voltaire s'est plu à le rendix odieux et ridicule.
Il décrit ainsi sa demeure :
Dans un yallon fort bien nommé Travers S'élève un mont vrai séjour des hivers :
Son front altier se perd dans les nuages ; Ses foiidemens sont aux creux des enfers.
Au pied du mont sont des antres sauvages , Du Dieu du jour ignorés à jamais; C^est de Rousseau le digne et noir palais.
Là se tapit ce sombre énergumène , Ct't ennemi de la nature humaine, Pétri d'orgueil et dévoré de fiel; n fuit le monde , et craint de voir le ciel.
Voici le portrait qu'il en fait, attaquant également et ses écrits et sa personne :
Il VOUS soutient et le pour et le contre ^ Avec un front de pudeur dépouillé.
Cet étourdi souvent a barbouillé De plats romans, de fades comédies.
Des opéra, de minces mélodies; Puis il condamne , en stjle entortillé.
Les opéra , les romans , les spectacles, n vous dira qu'il n'est point de miracles, Mais qu'à Venise il en a fait jadis.
Il se connaît finement en amis ; Il les embrasse et pour jamais les quitte :
L'ingratitude est son premier mérite.
Par grandeur d'âme il hait ses bienfaiteurs; Versez sur lui les plus nobles faveurs , Il frémira qu'un homme ait la puissance , La volonté, la coupable impudence De Favilir en lui fesant du bien.
Il tient beaucoup du naturel d'iin chien :
Il jappe et Aût, et mord qui le caresse.
Ce qui surtout me plaît et m'intéresse , C'est que de secte il a changé trois fois, En peu de temps, pour faire un meilleur choix.
Les philosophes ont rendu la philosophie odieuse et méprisable à la Cour. C'est parce que Jean-Jacques a encore des partisans que les
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philosophes ont encore des ennemis. Oit est indigné de voir dans le Dictionnaire encyclopédique une apostrophe à ce misé»
rable, comme on en ferait une à Marc- Antonin. Ce ridicule suffit pour décrier un livre, fùt-il en vingt volumes in-folio. Comptez que je ne me suis point trompé , en mandant , il y a long-temps , que Rousseau ferait tort aux gens de bien.
Quand on a donné des éloges à ce polisson , c'est alors qu'on offre réellement une chandelle au diable. ( 7". 90 , p. 69. )
[ Jean-Jacques n'était donc pour Voltaire qu'un polisson. C'est contre lui qu'il dirigea son poëme de la Guerre civile de Genève , et après l'avoir couvert d'opprobres , il termine ainsi cette satire si amère : Si quelqu'un se formalise de ces plaisanteries très-légères sur un sujet qui en demande de plus fortes, si quelqu'im est assez sot pour se fôcher, l'auteur, qui est par fois goguenard, m'a promis de se fâcher un peu davantage, dans le nouveau chant que nous espérons publier. ]
Rousseau est un grand fou, et un bien mé-, chant fou', d'avoir voulu faire accroire que
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j'avais assez de crédit pour le persécuter , et que j'avais abusé de ce prétendu crédit II s'est imaginé que je devais lui faire du mal , parce qu'il avait voulu m'en faire, et peut-être parce qu'il lui était revenu que je trouvais son Héloïse pitoyable, son contrat social très-insocial. Rousseau est non-seulement le plus orgueilleux de tous les écrivains , mais il est le plus malhonnête homme. (T. 7 7, p. 33o.)
C'est un grand charlatan et un grand misérable que ce Jean-Jacques Rousseau. ( T. 78, p. 114.)
La folie de Rousseau m'afflige. Est-il vrai que c'est à Duclos qu'il écrivait cette indigné lettre, dans laquelle il disait que j'étais le plui violent et le plus adroit de ses persécuteurs? Y eût-il jamais une démence plus absurde ? moi persécuter quelqu'un ! j'ai toujours sur le cœur cette étange calomnie. Faut-il, mon cher frère, qu'on ait à la fois les fidèles et les infidèles à combattre , et qu'on passe pour un persécuteur, tandis qu'on est soi-même persécuté!
Tout cela fait saigner le cœur. ( T. 76,/?. 373. ) ' Les gens de bien doivent savoir que Jean- Jacques a fait un gros libelle contre la parvu-
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lissime république de Genève, dans l'intention de soulever le peuple contre les magistrats.
Le conseil de Genève est occupé à examiner le livre, et à voir quel parti il convient de prendre. ( T. 76,/?. 53i.)
Un médecin aurait dû faire l'opération de la transfusion à Jean-Jacques, et lui mettre d'autre sang dans les veines ; celui qu'il a est un composé de vitriol et d'arsenic. Je le crois im des plus malheureux hommes qui soient au monde, parce qu'il est un des plus méchans. (71 76,/?. 53a.)
Le* procédés de Jean-Jacques Rousseau ne sont point des querelles de Uttérature ; ce sont des complots formés par l'ingratitude et par la méchanceté la plus noire , dont les médiateurs de Genève et le ministère de France sont assez instruits. (T. 78,/?. 249)
Jean-Jacques qui ne passe ni pour le plus judicieux des hommes, ni pour le plus modeste , ni pour le plus reconnaissant, est mené en Angleterre par un protecteur qui épuise son crédit pour lui faire obtenir une pension secrète du roi. Jean-Jacques trouve la pension secrète un affront. Aussitôt il écrit une lettre
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OÙ il sacrifie l'éloquence et le goût à son ressentiment contre son bienfaiteur M. Hume, et à chaque argument 11 finit par ces mots, premier soufflet y second soufflet y troisième soufflet sur la joue de mon patron. Trois soufflets pour une pension , c'est trop.
Un Genevois qui donne trois soufflets à un Ecossais! cela fait trembler pour les suites. Si le roi d'Angleterre avait donné la pension , Sa Majesté aurait eu le quatrième soufflet. C'est un terrible homme que ce Jean-Jacques!
Il prétend , dans je ne sais quel roman , intitulé Héloïse ou Aloïsia , s'être battu contre un seigneur anglais de la chambre haute , dont il reçut ensuite l'aumône. Il a fait, on le sait, des miracles à Venise ; mais il ne fallait pas K^alomnier les gens de lettres à Paris. Il y a de ces gens de lettres qui n'attaquent jamais personne , mais qui font une guerre bien vive
• quand ils sont attaqués , et Dieu est toujours
• pour la bonne cause. JJn des offensés s'amusa , à le dessiner par les coups de crayons que voici :
Cet ennemi du genre humain, Singe manqué de FArétin,
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Qui se croit celui de Socrate, €e charlatan trompeur et yain,.
Changeant yingt (bis son Mithridate ^ Ce Basset hargneux et mutin > Bâtard du chien de Diogène , Mordant également la main Ou qui le flatte^, ou qui Venchaine , Ou qui lui présente du pain.
Les honnêtetés de Jean-Jacques lui ont at* tiré, comme on voit, de très-grandes honnêtetés. Il y a de la justice dans le monde; et pour peu que vous soyez poli , vous trouvez à coup sûr des gens fort polis qui ne sont pas en reste avec vous. Cela compose une soxîiété charmante. ( T. &i^p. 3i3. )
Je vous avoue que j'ai une extrême curiosité de savoir ce qui se passe à Bedlam , et de lire la lettre de cet archi-fou , qui se plaint si amèrement de l'outrage qu'on lui a fait, en lui procurant une pension. C'est un petit singe fort bon à enchaîner, et à montrer à la foire pour un schelling. ( T, 78, /?. 56. )
Ce qui fait pitié , c'est l'affreuse conduite de Jean-Jacques. On ne connaît pas ce monstre.
Quel temps, grand Dieu, a-t-il pris pour
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rendre la philosophie odieuse! le temps où elle allait triompher. Je vous avoue que tous ces attentats contre la philosophie, par un homme qui se disait philosophe , me désespèrent, (r. 77,p. 9.)
Tous les honnêtes gens de Genève regardent Jean-Jacques comme un monstre. Pour moi, je ne le regarde que comme un fou; je le crois malheureux à proportion de son orgueil , c'est-à-dire qu'il est l'homme du monde le plus à plaindre. ( T. 77,/?. 43. )
Jean-Jacques Rousseau mérite un peu , à ce qu'on dit ici , l'aventure dont Edouard III semblait menacer les bourgeois de Calais; mais il né mérite point les médailles d'or. Le prétendu philosophe aie joue que le rôle d'un brouillon et d'un délateur. Il a cru être Diogène, et à peine a-t-il eu l'honneur de ressembler à son chi«n. Il est en horreur ici. (71 77 , p. 66.)
Voyez un peu ce pauvre diable de Jean- Jacques. Le voilà bien avancé de s'être brouillé avec Dieu , avec les prêtres , les rois et les auteurs. On dit qu'il est actuellement dans les états du roi de Prusse , près de Neufchâtel. Je
ne voudrais pas répondre qu'il y restât; car le roi de Prusse , tout roi de Prusse qu'il est, n'est pas le maître à Neufchâtel comme à Berlin , et les véritables pasteurs de ce pays là, n'eutendent pas raillerie sur l'affaire de la Religion.
Pardonnons à ce pauvre Jean-Jacques , lors- ' qu'il n'écrit que pour se contredire, lorsque après avoir donné une comédie sifflée sur le théâtre de Paris, il injurie ceux qui en font jouer à cent lieues de là; lorsqu'il cherche des protecteurs , et qu'il les outrage ; lorsqu'il déclame contre les romans , et qu'il fait des romans dont le héros est un sot précepteur qui reçoit l'aumône d'une Suissesse qu'il séduit, et qui va dépenser son argent dans un mauvais lieu de Paris. Laissons-le croire qu'il a surpassé Fénélon et Xénophon , en élevant un jeune homme de qualité dans le métier de menuisier. Ces extravagantes, platitudes ne méritent pas un décret de prise de corps ; les petites-maisons suffisent avec de bons bouillons, de la saignée et du régime. ( T. 67, p. 200. )
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Lf Contrat social de Rousseau réfuté par Voltaire,
Il paraît bien étrange que Fauteur du Con*' trat social s'avise de dire que tout le peuple anglais devrait siéger en parlement , et qu'il cesse d'être libre quand son droit consiste à se fair^ représenter au parlement par dépu^ tés. Voudrait-il que trois millions de citoyens vinssent donner leur voix à Westminster ? Les paysans, en Suède, comparaissent-^ils autre-* ment que par députés ?
Le même écrivain^ en parlant des différent systèmes de gouvernement , s'exprime ainsi :
« L'un trouve beau qu'on soit craint de ses » voisins, l'autre qu'on en soit ignoré. L'un est » content que l'argent circule, l'autre exige » que le peuple ait du pain. »
Tout cet article est puérile et contradictoire. Comment peut-on être ignoré de ses voisins? comment est-on en sûreté si vos voi-»* sins ignorent qu'il y a du danger à vous attaquer ? et comment le même état , qui pourrait se faire craindre, pourrait-il être ignoré? et comment le peuple peut-il avoir du pain sanj^
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que l'argent circule? La contradiction est manifeste.
a A l'instant que le peuple est légitime- » ment assemblé en corps souverain , toute » juridiction de gouvernement cesse , la n puissance executive est suspendue. » Cette proposition du Contrat social serait pernicieuse, si elle n'était d'une absurdité évidente. Lorsqu'on Angleterre le parlement est assemblé , nulle juridiction n'est suspendue ; et dans le plus petit état, si, pendant l'assemblée du peuple , il se commet un meurtre , un vol , le criminel est et doit être livré aux officiers de la justice. Autrement une assemblée du peuple serait une invitation solennelle au crime.
« Dans un état vraiment libre, les citoyens » font tout avec leurs bras , et rien avec de » l'argent. » Cette thèse du Côntt^t social n'est qu'extravagante. Il y a tm pont à coilstruire, une rue à paver, faudra- t-U que les magistrats, les négocians et les prêtres pavent la rue et construisent le pont ? L'auteur ne voudrait pas assurément passer un pont bâti par leurs mains : cette idée est digne d'un précepteur qui , ayant un gentil-homme à élever.
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lui fit apprendre le métier de menuisfer : mais tous les hommes ne dpiv^Qt pas ^re.>manœuvres.
« Les dépositaires de la puissance exécutrice » ne sont point les maîtres du peuple , mais ses » officiers ; il peut les établir et les destituei^ D quand il lui plaît; il rfest point question pour » eux de contracter , mais d'obéir. » Il est vrai que les magistrats ne sont pas les maîtres du peuple; ce sont les lois qui sont maîtresses.; mais le reste est absolument faux ; il l'est dans tous les état^ , il l'est chez nous ; nous avons le droit , quand nous sommes convo* qués, de rejeter ou d'approuver les magistrats et les lois qu'on nous propose. Nous n'avons pas le droit de destituer les officiers de l'état, quand il nous plaît; ce droit serait le code de l'anarchie. Le roi de Fnatnce luimême, quand il a donné des provisigns à un magistrat, ne peut le destituer qu'en lui fesant son procès. Le roi d'Angleterre ne peut oter une pairie qu'il a donnée. L'empereur ne peut destituer un prince qu'il a créé. On ne destitue les magistrats amovibles qu'après le temps de leur exercice. îl n'est pas plus
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permis de casser un magistrat par caprice, que .d'emprisonner un citoyen par fantaisie.
a C'est une erreur de prendre le gouverney> ment de Venise pour une véritable aristo- » cratie ; la noblesse y est peuple elle-même : » une multitude de pauvres Barnabotes n'ap- » prodia jamais d'aucune magistrature. »
Tout cda est d'une fausseté révoltante. Voilà la première fois qu'on a dit que le gouvernement de Venise n'était pas entièrement aristocratique ; c'est une extravagance à la vérité, mais elle serait sévèrement punie dans l'état vénitien.
Tant d'ignorance, jointe avec tant de présomption, indigne tout homme instruit. Lorsque cette ignorance présomptueuse traite avec tant d'outrages des nobles vénitiens , on demande quel est le potentat qui s'est oublié ainsi ? Quand on sait enfin <i{uel est l'auteur de ces inepties , on se contçnte de rire.
a Ceux qui parviennent dan^ les iponar- » chîes ne sont le plus souvent que de petits » brouillons, que de petits fripons, de petits » intrigans, à qui les petits talens, qui font » dans les cours parvenir aux grandea places,
APOLOGISTE. afft
» aae servent qu'à montrer leur ineptie aussir » tôt qu'ils sont parvenus. »
Cet amas indécent de petites antithèses cy- Jiiques, ne convient nullement à un livre sur le gouvernement, qui doit être écrit avec la <Ugnité de la sagesse. Quand un homme, quel qu'il soit, 'présume assez de lui-même pour donner des leçons sur l'administration publique, il doit paraître prudent et impartial, comme les lois mêmes qu'il fait parler.
Nous avouons avec douleur que, dans les républiques, comme dans les monarchies, l'intrigue fait parvenir aux charges. Il y a eu des Verres, des Milon^ des Clodius, des Lépide, à Rome; mais nous sommes forcés de convenir qu'aucune république moderne ne peut se vanter d'avoir produit des ministres, tels que les Qxenstiern , les Sully , les Colbert, et les grands hommes qui ont été choisis par Elisabeth d'Angleterre. !N 'insultons ni les monarchies , ni les républiques.
« Le czar Pierre n'avait pas le vrai génie.
D Quelques-unes des choses qu'il fit étaient » bien ; la plupart étaient déplacées... Les Tar^ » tares, sujets de la Russie, deviendront.bien-^
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o> tôt ses inaîtrfes : ces révolutions me parais- » sent infaillibles. »
Il lui paraît infaillible que de misérables hordes de Tartâres, qui sont dans Fabaissewient ^ subjuguïérofat Incessamment un empire iiéfendu par deux cent tollle Soldats, qui sont au rang des nkeilleures troupes de l'Europe.
L'almatiacJi dû courrier boiteux a-t-il jamais fait de telles prédictions? La cour de Pétersbourg njoUs regardera comme de grands 9LskrcAo^ue% j si elle apprend qu'un de nos ^rçons horlogers a réglé l'heure à laquelle l'empiriB russe doit être détruit.
Si on se donhàit la peiné de lire attentivement ce livre du Contrat social, il n'y a pas une page où l'on ne trouvât des erreurs ou des cohtradictîbns.
« Une société devrais chrétiens ne serait plus ti une société xT^kofnmeSj etc. » Une telle assertion est bien bizarre. L'auteur veut-il dire que ce serait une société de bétes , ou une société d'anges? Bayle â traité fort au long la question, si les chWtieâs de la primitive Eglise pouvaient être des philosophes, des politiques et des guerriers !^ Mais on veut enchérir sur Bayle,
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on répète ce qu'il a dit; et, dans la crainte de n'être qu'un plagiaire, on se sert de termes hasardés , qui , au fond , ne signifient rien : quels que soient les dogmes des nations, elles^ feront toujours la guerre. ( 71 ^^,p. a49.)
sS:
ou
ou PAEAOOXB QUB j^EJ SCtENGKft ONT KUI AUX MOEURS.
Dieu merci , j'ai brûlé tous mes lirres , me dit hier Timon. Quoi! tous sans exception?
Passe encore pour les romans du temps, et les pièces nouvelles : mais, que vous ont fait Cicéron et Virgile, Lafontaine, Addisson ? J'ai tout brûlé , répliqua-t-il ; ce sont des corrupteurs du genre hoanain. Les maîtres de géométrie et d'arithmétique même sont des monstres. Les sciences sont le fléau de la terre; sans elles nous aurions toujours evt l'âge d'or. Je renonce aux gens de lettres pour jamais, à tous les pays ou les arts sont connus. Il est affreux de vivre dans des villes où Ton porte la mesure du temps en or dans sa
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poche , où Ton a fait venir de la Chine de petite^ chenilles pour se couvrir de leur duvçt, où l'on entend cent instrumens qui s'accordent 9 qui enchantent les oreilles, et qui bercent l'anie ds^ns un doui^ repos. Tout cela est horrible , et il est clair qu'il n'y a que les Iroquois qui soient gens de"" bien ; encore faut-il qu'ils soient loin de Québec , où je soupçonne que les damnables sciences de l'Eu. . rope se sont introduites.
Quand Timon eut bien évaporé sa bile , je le priai, de rae dire sans humeur ce qui lui avait inspiré tant d'aversion pour les belles* lettres. 11 m'avoua ingénument que son chagrin était venu originairement d'une espèce de gens qui se font yalets de libraires, et qui, de ce bel état où les réduit l'impuissance de prendre une professio» honnête, insultent tous les jTîois les hommes les plus estimables de l'Europe , pour gagner leurs gages. Vous avez raison, lui dis^je; mais voudriez vous qu'on tuât tous les chevaux d'une ville , parce qu'il y a quelques rosses qui ruent et qui servent mal?
Je vis que cet homme avait commencé par
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haïr Fabiis des arts, et qu'il était parvenu enfin à haïr les arts mêmes. /Vous conviendrez^ me disait-il, que l'industrie donne à l'homme de nouveaux besoins. Ces besoins allument les passions, et les passions font commettre tous les crimes. L'abbé Sugger gouvernait fort bien l'état dans les temps d'ignorance, mais le cardinal de Richelieu, qui était théologien et poëte , fit couper plus de têtes qu'il ne fit de mauvaises pièces de théâtre. A peine eut-il établi l'académie française, que les Cinq-Mars , les de Thou , les Marillac , passèrent par la main du bourreau. Si Henri VIII n'avait pas étudié , il n'aurait pas envoyé deux de ses femmes à Féchafaud. Charles IX n'ordonna les massacres de la Saint-Barthelemi , que parce que son précepteur Amiot lui avait appris à faire des vers. Vous pensez donc , lui dis-je , qu'Attilla , Genseric , Odoacre et leurs pareils avaient étudié long-temps dans les universités? Je n'en doute nullement, me dit-il, et je suis persuadé qu'ils ont écrit beaucoup en vers et en prose, sans cela auraient-ils détruit une partie xiu genre humain ? ils lisaient assidûment des ouvrages Ou la Religion et U '
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morde sont outragées*, pour calmer les sera-' pules que la nature sauvage donne toute seule. Ce n'est qu'à force d'esprit et de culture qu'on peut devenir méchant. Vivent les sots pottr être honnêtes gens ! Il fortifia cette idée par beaucoup de raisons capables de faire remporter un prix dans une académie, le le laissai dire : nous partîmes pour aller souper à la campagne , il maudissait en diemin h. barbarie des arts, et je lisais Horace.
Au coin d'un bois , nous fumes rencontrée par des voleurs et dépouillés de tout impitoyablement. Je demandai à ces messieurs dans quelle université ils avaient étudié. îh m'avouèrent qu'aucun d'eux n'avait jamais appris à lire.
Après avoir été aimi volés par des igno« rans, nous arrivâmes presque nus dans la maison où nous devions souper. Elle appar*»
tenait à un des plus savans hommes de l'Europe. Timon, suivant ses principes, devait s'attendre à être égorgé; cependant il ne 1« fut pomt; on nous habilla , on nous prêta de l'argent , on nous fit la plus grande chère ; et •Timon, au sortir du repas, demanda une
plume et de Tencre pour écrire contre ceux qui cultivent leur esprit. ( T. 35 , .
p. îiàg. )
tt<X\i
DE l'empereur de LA CHINE
SUA LA. PAIX PERPSTUELLB
Nous, empereur de la Chine , nous sommes fait représenter, dans Bott^e conseil d'étîat, le» mille et une brochures qu'on débite journellement dans le renommé village de Paris, pour l'instruction de l'univers. Nous avons remarque avec une satisfaction impériale , qu'oti imprime plus de petisées , ou £açons de penser*, ou expressions stihs petisées, dans ledit vil^ lage situé sur ledit ruissteau de la Seine, contenant environ 5oo,ooo plaisans, ou gens voulant l'être , qu'on ne fabrique de porcektiiies dans notre bouV^g de Kingtzin sur le fleuve Jaune, lequel bourg possède le double d'habitans , lesquels ne sont pas la moitié si plaisans que ceux de Paris.
Nous avons lu attentivement la brochure de notre ami Jean Jacques, citoyen de Genève,
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lequel Jean-Jacques a extrait un projet cfe paix perpétuelle du bonze Saint-Pierre, lequel bonze Saint-Pierre l'avait extrait d'un clerc du mandarin marquis deRosny, duc de Sully, excellent économe, lequel l'avait extrait du creux de son cerveau.
Nous avons été sensiblement affligé de voir que dans ledit extrait rédigé par notre amé Jean-Jacques, où l'on expose les moyens faciles de donner à l'Europe une paix universelle, on avait oublié le reste de l'univers, qu'il faut toujours avoir en vue dans toutes ses brochures. Nous avons connu que la mo.
narchie de France, qui est la première des monarchies, l'anarchie d'Allemagne, qui est la première des anarchies , l'Espagne , FAngleterre, la Pologne, la Suède, qui, suivant leurs historiens, sont chacune en son genre, la première puissance de l'univers , sont toutes requises d'accéder au traité de Jean-Jacques.
Nous avons été éd?fié de voir que notre chère cousine l'impératrice de toute Russie, était pareillement requise de fournir son contingent. Mais grande a été notre surprise impériale, quand nous avons en vain cherché
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notre nom dans la liste. Nous avons jugé qu'étant si proches voisins de notre chère cousine, nous devions être nommés comme elle; que le grand-turc , voisin de la Hongrie et de Naples, le roi de Perse, voisin du grand- turc, le grand Mogol, voisin du roi de Perse, ont pareillement les mêmes droits , et que ce serait faire au Japon une injustice criante de Toublier dans la confédération générale.
Nous avons pensé de nous-mêmes , d'après l'avis de notre conseil, que si le grand-turc attaquait la Hongrie, si la Diète europaine, ou européenne, ou européane, ne se trouvait pas alors en argent comptant; si tandis que la reine de Hongrie s'opposerait au Turc vers Belgrade , le roi de Prusse marchait à Vienne , si les Russes pendant ce temps-là attaquaient la Silésie, si les Français se jetaient alors sur les Pays-bas , l'Angleterre sur la France , le roi de Sardaigne sur l'Italie, l'Espagne sur les Maures, ou les Maures sur l'Espagne ; ces petites combinaisons pourraient déranger la paix perpétuelle.
Notre accession étant donc d'une nécessité absolue , nous avons résolu de coopérer de
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toutes nos forces au bien général, ce qui est évidemment le but de tout empereur , cp^ime de tout faiseur de brochures.
A cet effet, ayant remarqué qu'pi^ avait oublié de nommer |a ville dans laquelle les plénipotentiaires de l'univers dpivent s'assembler , nous avons résolu d'en bâfir une sfins délai. Nous nous sommes fait représenter \e plan d'un ingénieur de sa majesté le roi dç Narsingue , lequel proposa , il y a quelques années, de creuser un trou jusqu'au centre de la terre , pour y faire des expériences de physique : notre intention étant de perfectionner cette idée, nous ferons percer le globe de part en part. £t comme les pl^ilospphes les plus éminens du viUage de f^^ris, sur le ruisseau dit la Seine , croiept que le npyau du globe est de verre; qu'ils l'ont écrit, et qu'ils ne l'auraient jam^s écrit s'ils n'en avaient été sûrs , notre ville de 1^ Diète de l'univers sera toute de cristal , et recevra continuellement le jour par un bout ou par uii autre j de sorte que la conduite des plénipptentiaires sera toujours éclairée.
Pour mieux afjfermi^ l'ouvrage de la paix
perpétuelle, nous aboucherons ensemble dans notre ville transparente, le grand Lama, le Mupthi, qui seront tous aisément d'accord; nous terminerons tout d'un temps, les anciens procès de la justice ecclésiastique et séculière, du fisc et du peuple , des nobles et des roturiers , de l'épée et de la robe , des maîtres et des valets, des maris et des femmes, des auteurs et des lecteurs.
Nos plénipotentiaires enjoindront à tous les souverains de n'avoir jamais aucune querdle, sous peine d'une brochure de Jean -Jacques pour la première fois, et d'un bah de l'univers pour la seconde.
Nous prions la république de Genève et celle de Saint-Marin, de nommer conjointement avec nous le sieur Jean- Jacques , comme pour premier président de la diète^ attendu que ledit sieur ayant déjà jugé les rois et les républiques sans en être prié, il les jugera tout aussi bien quand il sera à la tête d'une chambre; et notre avis est qu'il soit payé régulièrement de ses honoraires sur le produit net des actions des fermes , des billets de loteries et de ceux de la compagnie des
Indes de Paris, qui sont les meilleurs effets de l'univers. Priant le Tien qu'il ait en sa sainte garde , ledit Jean- Jacques , comme aussi le sieur Volmar et la demoiselle Julie.
Donné à Pékin, le premier du mois de Hi han, Tan 1,898,436,500 de la fondation de notre monarchie. ( T. Sg,/?. 80 et 90.)
L'homme est né pour la société.
Tous les hommes qu'on a découverts dans les pays les plus incultes et les plus afïreux , vivent en société , comme les castors, les fourmis, les abeilles et plusieurs autres espèces d'animaux.
On n'a jamais vu de pays où la mère méconnût ses enfans après les avoir élevés, où l'on vécût sans famille et sans aucune aociété. Quelques mauvais plaisans ont abusé de leur esprit jusqu'au point de hasarder le paradoxe étonnant, que l'homme est originairement fait pour vivre seul comme un loup cervier, et que c'est la société qui a dépravé la nature. Autant vaudrait-il dire que dans la mer les harengs sont originairement £siits pour nager
isolés , fet que c'est par un excès de corruption qu'ils passent en troupe de la mer glaciale sur nos cotes; qu'anciennement les grues volaient en l'air chacune à part, et que par une violation du droit naturel elles ont pris le parti de voler en compagnie. L'instinct de l'homme , fortifié par la raison , le porte à la société comme au manger et au boire. Loin que le besoin de la société ait dégradé l'homme, c'est l'éloignement àe la société qui le dégrade. Quiconque vivrait absolument seul, perdrait bientôt la faculté de penser et de s'exprimer ; il serait à charge à lui-même , il ne parviendi*ait qu'à se métamorphoser en béte. L'excès d'un orgueil impuissant , qui s'élève contre l'orgueil des autres, peut porter une ame mélancolique à fiiir les hommes. C'est alors qu'elle s'est dépravée. Elle s'en punit ellemême. Son orgueil feit son supplice; elle se ronge dans la solitude du dépit secret d'être méprisée et oubliée y elle s'est mise dans le plus horrible esclavage pour être libre.
( 71 5^ , p. 3oa. )
On a franchi les bornes de la folie ordinaire jusqu'à dire, que l'indifférence cruelle
qui détache l'homme de son épouse , et le père de ses enfans, était le véritable instinct de la nature. Je dis à l'auteur de ces paradoxes :
Tout cela est exécrable, mais heureusement rien n'est plus faux. Si cette indifférence barbare était le véritable instinct de la nature , l'espèce humaine en aurait presque toujours usé ainsi. L'instinct est immuable; ses inconstances sont très-rares. Le père aurait toujours abandonné la mère , la mène aurait abandonné ses enfans, et il y aurait bien moins d'hommes sur la terre qu'il n'y a d'animaux carnassiers : car les bêtes farouches, mieux pourvues, mieux armées , ont un instinct plus prompt, des moyens plus sûrs , et une nourriture plus assurée que Uespèce humaine.
Notre nature est bien différente de l'affreux roman que cet énergumène a fait d'elle.
Excepté quelques âmes barbares entièrement abruties , ou peut-être un philosophe plus abruti encore, les hommes les plus durs aiment par un instinct dominant et la mère et l'enfant qui n'est pas encore né.
L'instinct des charbonniers de la foret noire leur parle aussi haut , les anime aussi forte-
ment en faveur de leurs enfans, que Tinstinct des pigeons et des rossignols les force à nourrir leurs petits. On a donc bien perdu son t^ps à écrire ces fadaises abominables.
Le grand défaut de tous les livres à paradoxes n'est-il pas de supposer toujours la nature autrement qu'elle n'est ?
Le même auteur ennemi de la société, semblable au renard sans queue qui voulait que tous ses confrère» se coupassent la queue, s'exprime ainsi d'un style magistral :
« Le premier qui, ayant enclos un terrain y » s'avisa de dire, ceci est à moi^ et trouva » des gens assez simples pour le croire , fut le » vrai fondateur de la société civile. Que de » crimes , de guerres , de meurtres , de mi- » sères et d'horreurs n'eut point épargnés au » genre-humain celui qui, arrachant les pieux » ou comblant le fossé , eut crié à ses sem- » blables : (îardez-vous d'écouter cet impos- » teur ; vous êtes perdus si vous oubliez que » les fruits sont à tous, et que la terre n'e$t » à personne. »
Ainsi, selon ce beau philosophe, un voleur , un destructeur aurait été le bienfaiteur
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du genre-humain ; et il aurait fallu punir un honnête homme qui aurait dit à ses enfans :
(( Imitons notre voisin, il a enclos son champ, » les bêtes ne viendront plus le ravager ; son » terrain deviendra plus fertile ; travaillons le » nôtre comme il a travaillé le sien, il nous » aidera et nous l'aiderons. Chaque famille » cultivant son enclos , nous serons mieux y> nourris, plus sains, plus paisibles, moins » malheureux. Nous tâcherons d'établir une » justice distributive qui consolera notre » pauvre espèce, et nous vaudrons mieux que » les renards et les fouines , à qui cet extra- » vagant veut nous faire ressembler. »
Ce discours ne serait-il pas plus sensé et plus honnête que celui du fou sauvage qui voulait détruire le verger du bon homme ?
Quelle est donc l'espèce de philosophie qui fait dire des choses que le sens commun réprouve du fond de la Chine jusqu'au Canada?
N'est-ce pas celle d'un gueux qui voudrait que tous les riches fussent volés par les pauvres , afin de mieux établir l'union fraternelle entre les hommes?
Il est vrai que si toutes les haies, toutes les
forets, toutes les plaines étaient couvertes de fruits nourrissans et délicieux , il serait impossible, injuste et ridicule de les garder.
S'il y a quelques îles où la nature prodigue les alimens et tout le nécessaire sans peine,, allons y vivre loin du fatras de nos lois. Mais dès que nous les aurons peuplées, il faudra revenir au tien et au mien , et à ces lois qui très-souvent sont fort mauvaises, mais dont on i\e peut se passer. (71 Sa , p, 3o3 , 3o4 , 3o5, 3o6, 307, 3o8. )
[ Nous venons de voir les deux chefs de llncrédulité divisés entr'eux. Les Spinosa, les Hobbes , et jusqu'à l'auteur du Système de la nature , combattus victorieusement par Voltaire. Ce dernier ouvrage a fait gémir l'incrédule lui-même qui s'y est vu démasqué. Son prétendu déisme a été reconnu pour n'être qu*un athéisme déguisé. Le roi de Prusse a écrit contre ce blasphémateur , prévoyant tout le mal qu'il pouvait faire. On raconte que ce prince n'avait été que trop indulgent, lorsqu'il lut les premiers chapitres qui outrageaient la divinité; mais il déchira le livre, lorsqu'il s'aperçut que les rois de la terre n'étaient pas^^.
moins attaqués que celui du ciel, et qu'il s'agissait de renverser les trônes après avoir détruit les autels.
Nous ne nous étions proposé d'abord que de recueillir les aveux de "Voltaire favorables à la Religion. Nous avons cru cependant pouvoir faire remarquer rapidement, d'après luimême, les étranges erreurs du second chef de l'incrédulité. Au reste Rousseau paraîtra bientôt dans un autre ouvrage, apologiste de la Religion. ]
Koltaire se défend d*a\^oir été philosophe.
Voltaire écrivait au duc de !^ichelieu : Vous me reprochez toujours les philosophes et la philosophie. Je mérite vos reproches bien moins que vous ne croyez. J'aime passionnément la philosophie qui tend au bien de la société et à l'instruction de l'esprit humain , et je n'aime point du tout l'autre. Jl n'y a qu'à s'entendre, et jusqu'ici vous ne m'avez pas rendu justice sur cet article. ( T. 81,/;. 18.)
Je n'ai rien de commun avec les philosophes modernes. Ces philosophes veulent se faire écouter, et dédaignent d'écouter les autres.
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[ C'est à madame du Deffant et dans une lettre qui n'était pas destinée à l'impression ^ que Voltaire, parlant avec confiance à une femme d'esprit , indique ses vrais sentimens. C'est à elle à qui il dit :] Combien je suis éloigné de quelques philosophes modernes qui osent nier Une intelligence suprême , pro^ ductrice de tous les mopdes. Je ne puis concevoir comment ils nient une vérité si évidente. Ce n'était pas ainsi que pensaient Newton , Haton , etc. Je me suis toujours rangé du parti de ces grands hommes.
Je ne suis point du tout encyclopédiste ^ je ne suis qu'un laboureur malade qui défriche des champs incultes. ( 71 77 , j9 .188. )
Ce n'est pas assez de penser avec justesse ,, de s'exprimer avec agrément^ de fouler aux pieds les préjugés, de bien connaître le monde^. et parconséquent de le mépriser. Mais se retirer de la foule pour faire du bien , être supérieur à son rang par ses actions comme par son esprit, n'est-ce pas-là la véritable philosophie? ( T. 80,/?. 4o8. )
Il n'y a pas un philosophe qui voulût perdre
l'ongle du petit doigt, pour ce qu'il appelle la bonne cause. ( T. 79,/?. 454)
Ce n'est point avec ces timides précautions que les apôtres ont annoncé la vérité , ils ont fait du bien aux hommes ^ sans craindre de ne recevoir pour eux-mêmes que de mauvais traitemens. Les philosophes sont désunis, le petit troupeau se mange réciproquement ; votre Jean-Jacques , cet archi-fou qui aurait pu être quelque chose, s'avise de faire bande à part. Je ne me console point de voir que ceux qui devraient combattre les uns pour les autres, sous le même drapeau, soient ou des poltrons ou des déserteurs. ( •J'. 76,/?. 373.)
Par quelle fatalité déplorable faut- il que les frères qui pourraient faire le bien soient séparés, divisés, et peut-être, hélas ! ne connaissent pas l'amitié : je reviens toujours à l'ancien objet de mon chagrin. Les frères ne sont pas assez unis; ils ne sont ni assez zélés , ni assez amis. ( T. 70.)
Tous les philosophes sont ennemis les uns des autres : quels chiens de philosophes !
Toutes les folies de la philosophie sont ré-
prouvées des sages , et ces édifices fantastiques, détruits par la raison, laissent dans leurs ruines des matériaux dont la raison même fait usage. (T. aS , /?. 5oo. )
[ La philosophie moderne n'a pas guéri les hommes des plus ridicules chimères : il y faut la religion et qu'elle soit écoutée. Nous en trouverons la preuve dans le fait suivant. ]
Vampires,
C'est dans notre 1 8® siècle qu'il y a eu des vampires ! c'est après le règne des Locke , des Shaftesbury, des Trenchard, des CoUins; c'est ;sous le règne des d'Alembert , des Diderot , des Saint-Lambert, qu'on a cru aux vampires, et que Calipet a imprimé et réimprimé l'histoire des vampires avec l'approbation signée Mar-
cilU ! •
Ces vampires étaient des morts qui sortaient la nuit de 1 )urs cimetières pour venir sucer le sang des vivans, soit à la gorge ou au yentre ; après quoi ils allaient se remettre dans leurs fosses. Les vivans sucés maigrissaient , pâlissaient , tombaient en consomp-
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tion , et les morts suceurs engraissaient , prenaient des couleurs vermeilles ^ étaient tout-à-fait appétissans. C'était en Pologne, en Hongrie, en Silésie, en Moravie, en Autriche, en Lorraine, que les morts fesaient cette bonne chère. On n'entendait point parler de vampires à Londres, ni mém€ à Paris.
J'avoue que dans ces deux villes il y eut des agioteurs, des traitans, des gens d'affaires, qui sucèrent en plein jour le sang du peuple , mais ils n'étaient point morts quoique corrompus* Ces suceuts ne demeuraient point dans des cimetières , mais dans des palais fort agréables.
Calmet devint leur historiographe, et traita les vampires avec une crédulité peu digne d'un savant, en rapportant fidèlement tout ce qui avait été dit avant lui.
C'est une chose à mon gré très-curieuse, que les procès-verbaux faits juridiquement, concernant tous Jes morts qui étaient sortis de leurs tombeaux pour venir sucer les gens de leur voisinage. Calmet rapporte qu'en Hongrie deux officiers délégués par l'empereur Charles VI, assistés du bailli du lieu et du bourreau, allèrent faire enquête d'un vaiû-
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pire, mort depuis six semaines, qui suçait tout le voisinage^ On le trouva dans sa bière, frais, gaillard, les yeux ouverts, et demandant à manger. Le bailli rendit sa sentence. Le bourreau arracha le cœur du vampire, et le brûla : après quoi le vampire ne mangea plus.
Vous trouvez des histoires de vampires > jusque dans les lettres juives de ce d'Argens , accusé de ne rien croire. Il faut voir comme on triomphe de l'histoire du vampire de Hongrie, Voilà donc, disait-on, ce fameux incrédule qui a osé jeter des doutes. Son cœur à'est amolli , son esprit s'est éclairé ; il croit aux vampires. ( 71 55, p. 828.)
Nous avons vu plus haut que la magie , la sorcellerie s'étaient étendues par toute la terre, et nous n'avons pas cité alors le trait suivant qui eut lieu dans le 17® siècle.
Sous le règne de Louis XIII , la femme du maréchal d'Ancre , Éléonore Galigaï , fut accusée et condamnée comme sorcière. Le conseiller Courtin lui demanda de quel charme elle s'était servie pour ensorceler la reine : Galigaï répondit : Mon sortilège a été le pouvoir que les âmes fortes doivent avoir sur les es*-
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prits faibles. Cette réponse ne la sauva pas*. Quelques juges eurent assez de lumières et d'équité pour ne pas opiner à la mort; mais le reste, entraîné par le préjugé public et par l'ignorance , condamna à la fois le mari déjà mort et la femme comme convaincus de sortilège. La maréchale fiit exécutée et son corps brûlé. ( 2". 20, p. 4i5. )
Voltaire auteur et ennemi de la révolution.
[ On s'accorde généralement à regarder les^ écrits de Voltaire comme la principale cause de la révolution^
On a dit de lui : Il n'a pas vu tout ce qu'il a fait, mais il a fait tout ce que nous voyons. On peut aussi le défendre d'une accusation grave en citant de lui les passages suivans : ]
On distingue la tyrannie d'un seul et la tyrannie de plusieurs. Cette tyrannie de plusieurs serait celle d'un corps qui exercerait le despotisme à la faveur des lois corrompues par lui, comme on l'a fait au temps de la révolution.
Sous quelle tyrannie aimeriez-vous mieux, vivre ? sous aucune ; mais s'il fallait choisir ,
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je détesterais moins la tyrannie d'un seul que celle de plusieurs. Un de;spote a toujours quelques bons momens, les assemblées de révolutionnaires n'en eurent jamais. Si un tyran me fait une injustice ^ je peux le désarmer; mais une compagnie de tyrans est inaccessible à toutes les séductions. Quand elle n'est pas injuste , elle est au moins dure , et jamais elle ne répand de grâces.
Si je n'ai qu'un despote, j'en suis quitte pour me ranger contre un mur, lorsque je le vois passer , ou pour me prosterner , ou pour frapper la terre de mon front, selon la coutume du pays; mais s'il y a une compagnie de despotes , je suis exposé à répéter cette cérémonie cent fois par jour , ce qui est trèsenouyeux à la longue , quand on n'a pas les jarrets souples. - Si j'ai une métairie dans le voisinage de l'un de nos seigneurs, je suis écrasé ; si je plaide contre un parent des parens de nos seigneurs, je suis ruiné. Comment faire ? J'ai peur querdans ce monde on ne soit réduit à être enclume ou marteau. Heureux qui échappe à cette alternative ! (T. 55 ,
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J'ai toujours mieux aimé dépendre du descendant de Robert le Fort , lequel descendait par les femmes de Charlemagne^ que d'avoir pour rois des bourgeois me ; confrères.
J'aimerais mieux, malgré mon goût extrême pour la liberté, vivr<î sous la patte d'un lion , que d'être continuellement exposé aux dents d'im millier de rats mes confrère^.
J'aime mieux obéir à un beau lion qui est né beaucoup plus fort que moi , qu'à deux cents rats de mop espèce.
J'oserais bien dire quç le$ compagnies font de plus grandes feutes que lç$ particuliers ^ parce que personne n'en répondant en sop propre nom , chacun en devien): plus téméraire. ( 71 Si y p. io5. )
Le pire des états est l'état populaire.
Dans toutes les tragédies grecques, faites pour un peuple si amoureux de sa liberté, on ne trouve pas un trait qui regarde cette liberté , et Corneille né Français en est rempli. (/rf./7. 348.)
On devait redouter une secte nouvelle qui
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se parant en public de son obéissance aux souverains, cabalait en secret pour se sous-> traire à cette obéissance; qui prêchait que tous les hommes sont égaux, pour les soumettre également à ses nouveaux systèmes ; qui enfin , sous prétexte que la religion était chargée de superstitions , voulait détruire ce qui est consacré par l'état. Voltaire voulait qu'on statuât la peine de mort contre ceux qui , en dogmatisant publiquement en faveur de cette secte, peuvent porter le peuple à(la révolte. ( T. 34,/>. 207.)
Il ne s'est rien fait de grand dans le monde que par le génie et la fermeté d'un seul homme , qui lutte contre les préjugés de la multitude. ( Corr. gén. , ^. 85. )
Quel homme est sans erreur , et quel roi sans faiblesse ? Est-ce à vous de prétendre au droit de les punir? Yous , nés tous ses sujets , vous faits pour obéir ! Un fils ne s'arme point contre un coupable père y Il détourne les yeux , le plaint et le révère* Les droits des souverains sont^-ils moins précieux? Nous sommes leurs enfans ; leurs juges sont les'dieux.r Si le ciel quelquefois les donne en sa colère , N'allez pas mériter un présent plus sévère ^
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Trahir toutes les lois en Toulant les venger, £t renverser Tétat au lieu de le changer.
Bimus, act. i®^.
.... Souviens-toi Que mon devoir unique est de sauver mon roi; Nous lui devons nos jours, nos services, notre être; Tout, jusqu'ausang d'un filsqui naquit pour son maître.
Orphclia de la Chine, act. 4^.
Est-il donc , entre nous , rien de plus deï^potique Que Vesprit d'un ëtat qui passe en république ? Yos lois sont vos tyrans : leur barbare rigueur Devient sourde au mérite , au sang , à la faveur ; Le sénat vous oppiiine , et le peuple vous brave ; Il faut s'en faire craindre ou ramper leur esclave. Le citoyen de Rome, insolent ou jaloux, Ou hait votre grandeur, ou marche égal à vous. Trop d'éclat l'effarouche; il voit d'un œil sévère^ Dans le bien qu'on lui fait , le mal qu'on lui peut faire, £t d'un bannissement le décret odieux Devient le prix du sang qu'on a versé pour eux.
Brutus, act 2.
Toutes les factions à la fin sont cruelles ;
Pour peu qu'on les soutienne , on les voit tout oser.
Pûëme hu r la loi oat*
Le corps le plus auguste , quand la faction
l'entraîne, fait toujours plus de fautes qu'un seul homme. {Corresp, gén,^ ^- 7^' )
Dans les commencemens des factions en Angleterre, il fout être protégé par un parlement en attendant que ce parlement devienne esclave du vainqueur. {Id,, p. 94. )
Les grandes compagnies n'ont presque jamaii^ris de bons conseils dans les troubles civils, parce que les factieux y sont hardis, et que les gens de bien y sont timides pour l'ordinaire. ( Hist, de Charles XIL )
Le système de l'égalité m'a toujours paru l'orgueil d'un fou. ( T, So,p, 4i7-)
Le genre humain , tel qu'il est , ne peut subsister à moins qu'il n'y ait une infinité d'hommes utiles qui ne possèdent rien du tout. Car certainement un homme à son aise ne quittera pas sa terre pour venir labourer la vôtre; et si vous avez besoin d'une paire de souliers, ce ne sera pas un maître des requêtes qui vous la fera. L'égalité est donc à la fois la chose la plus naturelle, et en même temps la plus chimérique. ( T. 60 , p. 4 1 8. )
Personne n'est plus persuadé que moi que tous les hommes sont égaux , mais avec cette
maxime on court risque de mourir de faim si on ne travaille pas... Il me semble que le pauvre qui est un peu fier et très-gueux , si avec cela il est paresseux et ignorant, ne doit espérer qu'un avenir bien misérable.
L'égalité des hommes entr'eux, soutenue par
les anabaptistes.
L'Allemagne fut un théâtre de scènes tragiques. Deux fanatiques, nommés Storck et Muncer, nés en Saxe, voulaient qu'on rebaptisât les enfans , parce que le Christ avait été baptisé étant adulte : c'est ce qui leur procura le nom d'anabaptistes. Ils se dirent inspirés et envoyés pour réformer la communion romaine et la luthérienne , et pour faire périr quiconque s'opposerait à leur Evangile, se fondant sur ces paroles : Je ne suis pas venu apporter la paix y mais le glaive.
Luther avait réussi à faire soulever les princes, les seigneurs, les magistrats, contre le pape et les évêques. Muncer souleva les paysans contre tous ceux-ci. Lui et ses disciples s'adressèrent aux habitans des campagnes dans la Souabe, en Misnie, dans la
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Thuringe , dans la Frànconie. Ils développèrent cette vérité dangereuse qui est dans tous les cœurs , c'est que tous sont nés égaux , [et ils se servaient d'une vérité que personne ne conteste, pour se porter à des excès dont le monde frémit;] car il est vrai de dire que le manifeste de ces sauvages au nom des hommes qui cultivent la terre aurait été signé par Lycurgue; ils demandaient qu'on ne levât sur eux que les dîmes des grains; qu'une partie fût employée au soulagement des pauvres; qu'on leur permît la chasse et la pêche pour se nourrir; que l'air et l'eau fussent libres ; qu'on modérât leurs corvées; qu'on leur laissât du bois pour se chauffer. Us réclamaient les droits du genre humain , mais les soutinrent en bétes féroces. Les cruautés que nous avons vues exercées par les communes de France et en Angleterre du temps des rois Charles VI et Henri V, se renouvelèrent en Allemagne, et furent plus violentes. Muncer s'empare de Mulhausen en Thuringe en préchant l'égalité , et fait porter à ses pieds l'argent des habitans en préchant le désintéressement. Les paysans se soulevèrent de la Saxe jusqu'en Alsace; ils massa-
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crent les gentils-hommes qu'ils rencontrent ; ils égorgent une fille bâtarde de l'empereur Mâximilien P^. Ce qui est très-remarquabk , c'est qu'à l'exemple des anciens esclaves révoltés, qui se sentant incapables de gouverner, choisirent pour leur roi le seul de leurs maîtres échappés au carnage, ces paysans mirent à leur tête un gentil-homme.
Ils ravagèrent tous les endroits où ils pénétrèrent depuis la Saxe jusqu'en Allemagne; mais bientôt ils eurent le sort des attroupemens qui n'ont pas un chef habile :
après avoir fait des maux affreux , ces troupes furent exterminées par des troupes régulières. Muncer , qui avait voulu s'ériger en Mahomet, périt à ; M ulhau$en sur Féchafaud. Luther qui n'avait point eu de part à ces emportemens, mais qui en était pourtant malgré lui le premier principe , puisque le premier il avait franchi la barrière de la soumission , ne perdit rien de son crédit, et n'en fut pas moins le prophète de sa patrie.
Le sang ne coulait point encore dans l'empire pour la cause de Luther; il n'y eut que les anabaptistes qui, toujours transportés de leur
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raj^e aveugle, et peu intimidés par Fexemple de Muncer leur chef, désolèrent l'Allemagne au nom de Dieu. Le fanatisme n'avait point encore^ produjt dans le monde une fureur pa*« reille. Tous ces paysans, qui se croyaient prophètes , et qui ne savaient rien de l'Écriture , sinon qu'il faut massacrer sans pitié les ennemis du Seigneur , se rendirent les plus forts en Westphalie , qui était alors la patrie de la stupidité. Ils s'emparèrent de Munster, dont ils chassèrent l'évêque; ils voulaient d'abord établir la théocratie des Juifs, et être gouvernés par Dieu seul : mais un nommé Mathieu, leur principal prophète^ ayant été tué, un garçon tailleur nommé Jean de Leyde , né à Leyde en Hollande, assura que Dieu lui était apparu et l'avait nommé roi : il le dit et le fit croire.
La pompe de son couronnement fut magnifique. On voit encore de la monnaie qu'il fit frapper. Ses armoiries étaient deux épées dan» la même position que les clefs du pape. Monarque et prophète à la fois, il fit partir douze: apôtres qui allèrent annoncer son règne dans toute la basse Allemagne. Poiu* lui , il voulut»
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avoir plusieurs femmes, et en épousa jusqu'à dix à la fois. L'une d'elles ayant parlé contre son autorité , il lui trancha la tête en présence des autres, qui, soit par crainte , soit par fanatisme 5 dansèrent avec lui autour du cadavre de leur compagne.
Ce roi prophète eut une vertu qui n'est pas rare chez les bandits et chez les tyrans , la valeur : il défendit Munster une année entière, et dans le3 extrémités où le réduisait la famine , il refusa tout accommodement. Enfin il fut pris , les armes à la main , par une trahison des siens. Sa captivité ne lui ôta rien de son orgueil inébranlable. L'évéque lui ayant demandé comment il avait osé se faire roi ; ,1e prisonnier lui demanda de quel droit l'évéque osait être seigneur temporel. J'ai été élu par mon Chapitre, répondit le prélat. — Et moi par Dieu même, reprit Jean de Leyde. L'enthou- ^asme anabaptiste ne fut point éteint par le supplice que ce roi et ses complices subirent. Leurs frères des Pays-Bas furent sur le point de surprendre Amsterdam. On extermina ce qu'on trouva de conjurés ; et dans ce temps-là , tout ce que l'on rencontrait d'ana-
baptistes dans les Provinces unies , était traité comme les Hollandais l'avaient été par les Espagnols : on les noyait, on les étranglait^ on les brûlait ; conjurés ou non , tumultueux ou paisibles , on courut partout sur eux dans^ toute la basse Allemagne comme sur des monstres dont il fallait purger la terre.
{T. ig^p.ajj.)
[ Nous aimons à avouer que les frères Moraves se sont bien écartés des maximes san-guinaires des anabaptistes dont ils descendent
Nous venons de prouver que Voltaire a rempli le double but dé représenter la Religion comme base nécessaire de la félicité publique, et de rendre Timpiété odieuse. Pourquoi ses disciples sont-ils si Imn de leur maître, en se déclarant en même temps ennemis de leur patrie, ennemis de la société ^ ennemis du genre humain ?
Il nous semble que déjà nous pouvons attendre un grand effet de ces trois premiers livres. Cette jeunesse abusée , qui dédaignant et Pascal et Bossuet , n'a que sou Voltaire entre
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les mains, sera sans doute étcMinée de n*y avoir point remarqué tant de passages favorables à la Religion, que nous en avons empruntés.
4; ^'autorité de l'homme célèbre est grande sans doute, son nom est imposant , et lorsque c'est la vérité qu'il embellit des charmes de son style, perdra-t-il noJre confiance? on la lui accordait si gratuitement lorsqu'il se livrait à cette œuvre qu'il appelle lui-même digne de Tenfer , rendre aimables et V erreur et le vice! L'influence de Voltaire sur son siècle peut donc devenir heureuse. C'est armés de toute la puissance de son esprit, que nous donnerons à Topinion publique , cette reine du monde , une direction bien contraire à celle qu'il semble qu'on voudrait lui donner. Ce dernier livre aura encore des effets aussi heureux que les précédens. Il n'étonnera pas moins , puisque Voltaire y paraîtra prédicateur de nos dogmes et apôtre des mœurs.]
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DOGME ET MORALE
Làk vraie philosophie est de savoir s'arrêter où il faut, et de ne jamais marcher qu'avec un guide sûr. Les égaremens de tous ceux qui ont voulu approfondir tout ce qui est impénétrable pour nous, doivent nous apprendre à ne pas franchir les limites de notre nature. Il reste assez de terrain à parcourir sans voyager dans les espacés imaginaires.
Plut au ciel qu'il n'y eût point eu de querelles entre les hommes sur l'essence des êtres et autï'es questions insolubles ! nous serions des anges sur la terre. Mais ne ressemblonsnous pas quelquefois à ces diables que Milton nous représente dévorés d'ennui, de rage , d'inquiétude, de douleur, et raisonnant encore sur des systèmes au milieu de leurs tourmens?
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Çafifre ^^umut.
Des mystères.
LiA philosophie consiste à s'arrêter quand le flambeau de la physique nous manque.
J'observe les efFets de la nature ; mais je vous assure que je n'en connais pas les premiers principes. ( T. 4? jj^» 282.)
De quelque côté que vous vous tourniez, vous êtes forcé d'avouer deux choses, votre ignorance et la puissance immense du créateur^ votre ignorance qui se révolte contre la matière pensante, et la puissance du -créateur à qui certes rien n'est impossible.
( T. ^'jyp.nSct.)
Nous ne pouvons être admis à tous les secrets de la nature, de même que nous ne pouvons soulever qu'une quantité déterminée de matière. ( T. 4o , Philosophe ignorant )
ART. P
Mystères dans les sciences.
On demandait un jour à Newton pourquoi il marchait quand il en avait envie, et comment son bras et sa main se remuaient à sa volonté? Il répondit bravement qu'il n'en savait rien. Mais du moins , lui dit-on , vous qui connaissez si bien la gravitation des planètes, vous me direz par quelle raison elles tournent dans im sens plutôt que dans un autre ; et il avoua encore qu'il n'en savait rien. ( jT. 49 ? /?. 80.)
Le premier principe du mouvement du cœur dans les animaux est-il bien connu?
a-t-on deviné ce qui nous donne les sensations, les idées , la mémoire ? Nous ne connaissons pas plus l'essence de la matière que les en£ans qui en touchent la superficie. (Id.)
Décideur impitoyable, pédagogue à phrases, raisonneur fourré , tu cherches les bornes de ton esprit. Elles sont au bout de ton nez.
Parle : m'apprendras- tu par quels substils ressorts L'éternel artisan fait végéter les corps ?
Sur ce vaste univers un grand voile est jeté.
Lorsque le seul puissant , le seul grand , le seul sage ,
De ce monde en six jours eut achevé Touvrage ,
Et qu'il eut arrangé tous les célestes corps ^
De sa vaste machine il cacha les ressorts.,
£t mit sur la nature un voile impénétrable.
J'ai lu chez un rabbin que cet Être ineffable
Un jour devant son trône assembla nos docteurs ,
Fiers enfans du sophisme , éternels disputeurs ;
Tous ces fameux esprits dont le savant caprice
D'un monde imaginaire a bâtiTédiâce.
Ça, mes amis, dit Dieu, devinez mon secret.
Établissant bientôt cent belles visions , De leur esprit pointu nobles inventions , Ils parlaient, disputaient, et criaient tous ensemble. Ainsi , lorsqu'à dîner un amateur rassemble Quinze ou vingt raisonneurs, auteurs, commentateurs, Rimeurs, compilateurs, chansonneu^-s , traducteurs, La maison retentit des cris de la cohue ; Les passans ébahis s'arrêtent dans la rue.
( T. 14 , p. 2S2 el 264. ) ^
Depuis le brin d'herbe que l'ambre attire,
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jusqu'à la route que tant d'astres suivent dans l'espace ; depuis la formation d'une mite dans un fromage jusqu'à la voie lactée; soit que vous considériez une pierre qui tombe , soit que vous suiviez le cours d'une comète traversant les cieux , tout est qualité occulte. Ce mot est le respectable aveu de notre ignorance : le grand architecte du monde nous a donné de mesurer, de cadculer, de peser quelques-uns de ses ouvrages ; mais il ne nous permet pas de découvrir les premiers ressorts. ( T. 46, p. 260. y
Je n^imiterai point ce malheureux savant, Qui, des feux de l'Etna scrutateur imprudent, Marchant sur des monceaux de bitume et de cendre, - Fut consumé du feu qu'il cherchait à comprendre.
Avez-Tous pënëtrë , philosophes nouveaux , Cet instinct sûr et prompt qui sert les animaux ? Dans son germe impalpable avez-vous pu connaître L'herbe qu'on foule aux pieds et qui meurt pour renaître? Dévoilez ces ressorts qui font la pesanteur; Vous connaissez les lois qu'établit son auteur. Parlez, enseignez-moi comment ses mains fécondes Font tourner tant de cieux , graviter tant de mondes; Pourquoi vers le soleil notre globe entraîné ,
Se meut autour de soi y sur sou axe incliné ;
Parcourant en douze ans les célestes demeures ,
D'où vient que Jupiter a son jour de dix heures?
Yous ne le savez point : votre savant compas
Mesure l'univers , et ne le connaît pas.
Je vous vois dessiner , par un art infaillible ,
Les dehors d'un palais à Thomnie inaccessible ;
Les angles , les côtés sont marqués dans vos traits ;
Le dedans à vos yeux est caché pour jamais.
Pourquoi donc m'affliger si ma 4ébile vue
Ne peut percer la nuit sur mes yeux répandue.
Réaumur , dont la main si savante et si sûre A percé tant de fois la nuit de la nature , M'apprendra-t-il jamais par quels subtils ressorts L^éternel artisan fait végéter les corps?
Le sage Dufaï, parmi ses plants divers, Végétaux rassemblés des bouts de Tunivers , Me dira-t-il pourquoi la tendre sensitive Se flétrit sous nos mains honteuse et fugitive ?
Il y a des principes ignorés qui opèrent les merveilles que nous admirons dans la nature.
Nous sommes invinciblement obligés d'admettre ces faits , quelle qu'en puisse être la cause. ( T. 38,/>. ia5.)
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Si on demande ce que c'est que le feu , je répondrai que c'est un élément que je ne con-nais que par ses effets ; et je dirai ici , comme partout aflleurs , ^ue l'homme n'est point fait pour connaître la nature intime des choses , qu'il peut seulement mesurer, calculer , peser et expérimenter. ( jT. 38 , /?• 1 1 o. )
On calculera la chute des corps, mais trouvera- t-on la raison primitive de la force qui les fait tomber ? on disputera sur la physique pendant l'éternité. ( T. 4o > P' 260, )
Que de vains efforts pour expliquer de petites choses! Que de systèmes, que de charlatanisme pour rendre compte de légères variations si terribles à nos yeux! que d'animosités dans les * disputes ! Les conquérans qui ont envahi le monde , n'ont pas été plus orgueilleux et plus acharnés que les vendeurs d'orviétan , qui ont prétendu le connaître.
La terre est un soleil encroûté, dit celuici ; c'est une comète qui a effleuré le soleil , dit celui-là. Pauvres gens qui osez parler en maîtres, vous voulez m'enseigner la formation de l'univers, et vous ne savez pas celle d'un ciron, celle d'une paille! ( T. 5o,p. 26.)
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Nous ne connaissons qu'imparfaitement quelques anneaux de cette chaîne immense de la nature ; et nous autres petits hommes, avec nos petits yeux et notre petite cervelle, nous parlons hardiment de ce qui est matière et esprit , ne sachant pas d'ailleurs un mot de ce que c'est au fond que l'esprit et la matière. ( T. 3o,/?. aoo. )
Il est impossible que nous puissions jamais savoir ce que c'est que la matière. Nous touchons , nous voyons les propriétés de cette substance; mais ce mot même substance ^ ce qui est dessous^ nous avertit assez que ce dessous nous sera inconnu à jamais :
quelque chose que nous découvrions de ses apparences, il restera toujours ce dessous à découvrir. ( 1\ 4o,/?. io6. )
L'homme impénétrable à l'homme. ,
Arrêtés dès le premier pas , et nous repliant vainement sur nous-mêmes, nous .sommes effrayés de nous chercher toujours , et de ne nous trouver jamais. Nul de nos sens n'est explicable. ( T. 4o,/>. 109, )
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L*homine étranger à soi, de Tliomme est ignoré. Au sein de Pinfini nous élançons. notre éti'e, *
Sans pouvoir un moment nous voir et nous connaitre.'
Demandez à Silya par quel secret mjstère , Ce pain, cet aliment dans mon corps digéré, Se transforme en un lait doucement préparé?
Comment toujours filtré dans ses routes certaines ^ En longs ruisseaux de pourpre il court enfler nos veine»?
Il levé au ciel les jeux, il s'incline , il s'écrie : Demandez -le à ce Dieu qui nous donna la vie.
L'homme , on nous Fa tant dit, est une énigme obscure ; Mais en quoi Test-il plus que toute la nature?
T. 12, p. \'66 et IÔ2.
Je ne saurai jamais les causes de ce mouvement dont tous mes membres exécutent les lois. ( jT /\o,p. i55. )
Qu'est-ce que cette chetive raison , ce don inexplicable de comparer le passé au présent, et de pourvoir au futur ? ( T. ùfl^p, 260. )
Aucun premier ressort, aucun premier principe ne p«ut être saisi par nous: Pourquoi mon bras obéit-il à ma volonté? nous
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sommes si accoutumés à ce phénomène incompréhensible , que très-peu y font attention; et quand nous voulons rechercher la cause d'un effet si commun, nous trouvons qu'il y a réellement l'infini entre notre volonté et cette obéissance; c'est-à-dire qu'il n'y a nulle proportion de l'une à l'autre, nulle raison , nulle apparence de cause, et nous sentons que nous y penserions l'éternité sans pouvoir imaginer la moindre lueur de vraisemblance. ( T. 4o,/>.-i09. )
Nous savons bien que nous avons un peu d'intelligence; mais comment l'avons-nous?
c'est le secret de la nature : elle ne l'a dit à nul mortel. ( T, l\o^p. 107. )
L'homme incompréhensible à l'homme , même seloit l'organisation de son corps.
L'anatomie ancienne est à la moderne ce qu'étaient les cartes géographi<|ues grossières du seizième siècle , qui ne représentaient que lès lieux principaux, et encore infidèlement tracés, en comparaison des cartes topographiques de nos jours , où l'on trouve jusqu'au moindre buisson mis à sa place.
Cependant interrogez Borelli sur la force
exercée par le cœur dans sa dilatation , dans sa diastole; il vous assure qu'elle est égale à un poids de quatre-vingt mille livres dont il rabat ensuite quelques milliers. Adressez-vous à Keil , il vous certifie que cette force n'est que de cinq onces. Jurin vient qui décide qu'ils se sont trompés; et il fait un nouveau calcul : mais un quatrième survenant prétend que Jurin s'est trompé aussi. La nature se moque d'eux tous; et pendant qu'ils disputent, elle a soin de notre vie ; elle feit contracter et dilater le cœur par des voies que l'esprit humain ne peut découvrir.
On dispute depuis Hippocrate sur la manière dont se fait la digestion ; les uns accordent à l'estomac des sucs digestifs; d'autres les lur refusent. Les chimistes font de l'estomac un laboratoire. Hecquet en fait un moulin. Heureusement la nature nous fait digérer sans qu'il soit nécessaire que nous sachions son secret. Elle nous donne des appétits, des goûts et des aversions pour cer»tains alimens dont nous ne pourrons jamais savoir la cause.
On parle d'un suc nerveux qui donne la
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sensibilité à nos nerfs; mais ce suc n'a pu être découvert par aucun anatomiste.
Les esprits animaux, qui ont une ai grande réputation , sont encore à découvrir.
Votre médecin vous fera prendre une médecine, et ne sait pas comment elle vous purge.
La manière dont se forment nos cheveux et nos ongles nous est aussi inconnue que la manière dont nous avons des idées. Le plus vil excrément confond tous les philosophes.
Borelli dit que l'œil gauche est beaucoup plus fort que l'œil droit. D'habiles physiciens ont soutenu le parti de l'œil droit contre Iuk
Boërhaave assure que le sang distribué dans les vésicules des poumons est pressé, chassé , foulé , brisé , atténué.
Le Cat prétend que rien de tout cela n'est vrai. Il attribue la couleur rouge du sang à un fluide caustique, et on lui nie son caustique.
Les uns font des nerfs un canal par lequel passe un fluide invisible, les autres en font un violon dont les cordes sont pincées par un archet qu'on ne voit pas davantage.
Heureusement ces questions sont étrangères à la médecine utile , qui n'est fondée que
sur rexpérience, sur la connaissance du tempérament d'un malade, sur des remèdes très^ simples donnés à propos; le reste est pure curiosité et souvent charlatanerie.
Si un homme à qui on sert un plat d'écrevisses qui étaient toutes grises avant le cuisson, et qui sont devenues toutes rouges dans la chaudière, croyait n'en devoir manger que lorsqu'il saurait bien précisément comment elles sont devenues rouges, il ne mangerait d'écrevisses de sa vie. •
Nul ne peut se flatter d'avoir pénétré jusqu'à la ligne qui sépare à jamais les tentativès^ des hommes et les secrets impénétrables de la nature. ( T. 47?/>- 399*)
Tous sont à la porte du dernier ^sile où la nature se renferme , elle ne se montre jamais à eux , et ils devinent dans son antichambre.,
{T. ùin.p. 402.)
Mystères géométriques.
Avouez qu'on doit admettre Tincompréhensible, quand l'existence de cet incompréhensible est prouvée. N'êtes-vous pas forcés d'aihnettre les asymptotes en géométrie ?
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sans comprendre comment ces lignes peuvent s'approcher toujours çt ne se toucher jamais ? N'y a-t-il pas des choses aussi incompréhensibles que démontrées dans les propriétés du cercle? ( T. 4û,/>. 106. )
De toutes les sciences celle qui s'appuie le plus sur l'évidence et qui est la plus 'capable d'étou£fer toute espèce d'orgueil philosophique , c'est la géométrie. Cette science a pour objet des surfaces , des lignes et des points qui n'existent pas dans la nature. On fait passer en esprit cent mille lignes couri>es entre un cercle et une ligne droite qui le touche, quoique dans la réalité on n'y puisse passet* un fétu. La géométrie serait-elle une' mauvaise plaisanterie*? (T. 57,;;. 385.)
ART. II
Les ignorances des philosophes*
L'ignorance est l'apanage de la nature humaine , et j'adore Dieu par qui je pense , sans savoir comment je pense. ( T. l^o^p. ia8. )
J'ai ignoré absolument pendant le quart de
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ma vie les raisons de tout ce que j'ai vu , entendu et senti.
Quand j'ai regardé autour de moi «t dans moi, j'ai conçu que quelque chose exi^e de toute éternité ; puisqu'il y a des êtres qui sont actuellement, j'ai conclu qu'il y a un être nécessaire et néceBsaû*ement éternel. Ainsi, le premier pas que j'ai Êtit pour sortir de naon ignorance, a franchi les bornes de tous les siècles. Mais quand j'ai voulu tnardier dans cette carrière infinie ouverte devant moi, je n'ai pu décotivrir pleii^ment un seul objet; et du saut que j'ai fait pour contempler l'éternilé, je suis retombé dans, l'abîme de mon ignorance.
J'ai vu ce qu'on appelle de la matière depuis rétoile Sinus, et depuis celles de la voie lactée, aussi éloignées de Sirkis que cet astre l'est de nous, jusqu'au dernier atome qu'on peut apercevoir avec le microscope ; et j'ignore ce que c'est que la matière.
La lumière qui m'a fait voir tous ces êtres m'est inconnue; je peux, avec le secours dû prisme, anatomiser cette lumière, et la diviser en sept £3iisceaux; f ignore de quoi ils sont composés. La lumière tient de la matière^ puisqu'elle a un mouvement , et qu'elle fra^ppe
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les objets; mais elle ne tend point vers un centre comme tous les autres corps; au contraire , elle s'échappe invinciblement du centre , tandis que toute matière pèse vers son centre. La lumière paraît pénétrable, et la matière est impénétrable. Cette lumière, qu'est-elle? de quelles innombrables prc^riétés peut-elle être revêtue? je l-ignore.
Qu'est-ce que ce temps même dont je parle ?
je ne puis le définir. O Dieu! il faut que tu m'instruises; car je ne suis éclairé ni par les ténèbres des autres hommes , ni par les miennes. Qui es-tu, toi que je vois ramper comme moi sur ce petit globe ? Tu arraches comme moi quelques fruits à la boue qui est notre nourrice commune. Tu es sujet à toutes les maladies les plus humiliantes, et tuas des idées métaphysiques !
Pourquoi sommes-nous ? [ la foi nous l'apprend. ] Qu'est-ce que le sentiment ? comment l'ai-je reçu ? quel rapport y a-t-il entre l^ir qui frappe mon oreille et le sentiment du son? entre ce corps et le sentiment des couleurs? je l'ignore profondément, et je l'ignorerai toujours.
Qu'est-ce que la pensée ? qui me donne dea
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pensées pendant mon sommeil ? toujours pendant le sommeil et souvent pendant la veille, j'ai des idées malgré moi. Ces idées long-temps oubliées, long-temps reléguées dans l'arrièremagasin de mon cerveau , en sortent sans que je m'en mêle , et se présentent d'elles-mêmes à ma mémoire qui fesait de vains efforts pour les rappeler.
Les objets extérieurs n'ont pas la puissance de former en moi des idées , car on ne donne point ce qu'on n'a pas; je sens trop que ce n'est pas moi qui me les donne, car elles naissent sans mes ordres. Qui les produit en moi? d'où viennent- elles ? où vont-elles ? Fantômes fugitifs, quelle main invisible vous produit et vous fait disparaître ?
Comment la raison est-elle un don si précieux que nous ne voudrions le perdre pour rien au monde ? et comment cette raison n'a-t-elle servi qu'à nous rendre presque toujours les plus malheureux de tous les êtres ?
D'où vient qu'aimant passionnément la vérité, nous nous sommes toujours livrés aux plus grossières impostures ? d'où vient le mal? et pourquoi le mal existe-t-il ? O atomes d'un
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jour! ô mes compagnons dans l'infinie petitesse, nés comme moi pour ignorer, y en a-t-ii parmi vous d'assez fous pour croire savoir tout cela? Non, dans le fond de votre cœur , vous sentez votre néant , comme je rends justice au miçn. ( T, 53, p* t^-)
Ce que nous pouvons savoir par nousmêmes se réduit à bien peu de chose : nous ne parvenons que par l'expérience et par une suite de tâtonnemens et de longues réflexions, à nous donner quelques idées faibles et légères du corps, de l'espace et du temps- ( T. t\o^p. io5.)
Tout ce qu'on ne peut comprendre n'est pas pour cela inutile : personne ne sait comment une médecine purge , et il est souvent utile d'être purgé. ( T. 53. )
ART. in.
Mystères dans la Religion naturelfe , ou optimisme •
L'optimisme ou l'idée que tout est au mieux possible, détruit visiblement les fondemens de la religion , il mène à la fatalité. Il fait regarder la chute de l'honmie comme une Êd>le,
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et la malédiction prononcée par Dieu même contre la terre, comme vaine. C'est le sentiment de toutes les personnes religieuses et instruites; elles regardent l'optimisme comme une impiété affreuse. {T. 73,/?. 196. )
Qu'est-ce que l'optimisme , c'est la rage de soutenir que tout est bien tandis que tout est mal. ( T. 56,/?. 3i3. )
Vous criez tout est bien, d'une yoix lamentable : L'univers vous dément , et votre propre cœur Cent fois de votre esprit a réfute Terreur.
T. 12, p. iS3.
Guérissez-vous nos maux en osant les nier?
Je ris de ce fier stolque ,
Qui dans les tourmens se pique
D'avoir un visage égal,
Et tandis quHl en soupire ,
A Taudace de nous dire
Que la douleur n*est pas un mal.
Un calife autrefois , à son heure dernière , Au Dieu qu'il adorait dit pour toute prière : ' Je t'apporte , ô seul roi , seul être illimité , Tout ce que tu n'as pas dans ton immensité.
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Les défauts, les regrets, les liiaux et l'ignorance;. Mais il pouvait encore ajouter Tespërance.
Les hommes ont toujours eu l'espérance d'une vie à venir; espérance, à la vérité, souvent accompagnée de doute. La révélation détruit le doute , et met la certitude à la place. ( T. 12, p. i4a. )
Il faut bien que les hommes aient corrompu, la nature; car ils ne sont pas nés loups , Dieu ne leur a rien donné pour se détruire. {T. 56 , p. 245. )
Dans l'histoire du bramin, tourmenté par sa curiosité et son ignorance, Voltaire avait fait connaître sa manière de penser, au sujet de tant de questions qui ont agité et tourmenté vainement les philosophes anciens et modernes; il met la même leçon dans la bouche d'un derviche. Il était, dit-il, très-fa^ meux , et il passait pour le meilleur philosophe de Turquie. Il fut consulté par des partisans de l'optimisme. L'un d'eux lui dit: Maître , nous venons vous prier de nous dire pourquoi l'homme a été formé? [Parmi nous^ un enfant eut pu répondre. ] De quoi te mélea*
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tu, lui dit le derviche, est-ce là ton affaire? — Mais, mon révérend père, il y a bien du mal sur la terre. — Qu'importe , dit le dei^viche. — Que faut-il donc faire. — Te taire. — Je me flattais de raisonner un peu avec vous, des effets et des causes , du meilleur des mondes possibles, de l'origine du mal, de l'harmonie préétablie. Le derviche, à ces mots, lui ferma la porte au nez. ( T. 56,/?. 6i. )
Jean-Baptiste Rousseau avait dit, et l'avis est sage :
Cessez , cessez , héritage des vers , D'interroger Fauteur de Tunivers.
Voltaire avoue avec toute la terre qu'aucun philosophe n'a jamais pu ^expliquer l'origine du mal , ce profond mystère dans l'ordre de la nature, et que la Religion seule peut dénouer ce grand nœud que tous les philosophes ont embrouillé.
Il le faut donc avouer , le mal est sur la terre , Son principe secret ne nous est pas connu ; . Lelbnitz ne m'apprend point par quei$ nœuds invisibes, Dans le mieux ordonné des univers possibles , Un désordre éternel , un chaos de malheurs , Mêle à nos vains plaisirs de réelles douleurs.
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Le mystère du péché originel justifie les attributs de Dieu : c'est l'aveu de Voltaire.
Ou l'homme est n^ coupable et Dieu punit sa race y Ou ce maître absolu de l'être et de Tespace, Sans courroux , sans pitié , tranquille , indiffèrent, De ses premiers décrets suit Féternel torrent ; Ou la matière informe , à son maître rebelle , Porte en soi des desseins nécessaires comme elle.
[C'est prouver qu'on ne perd la foi des mystères que pour admettre l'absurde. Notre cœur nous a persuadés de ce que dit saint Augustin, que, sous un Dieu juste, nul n'est malheureux s'il n'est coupable. L'innocence n'a à attendre de ses bontés que des couronnes, et c'est la grande preuve du péché originel , la véritable cause des maux de la terre.
Telle est donc l'extrême dififérence entre les mystères de la nature et ceux de la Religion. Sans le mystère du péché originel dont nous portons les preuves en nous-mêmes , nous adorons un Dieu qui nous punit sans cause; avec la foi de la tache de notre origine , nous nous sentons portés à aimer Dieu , qui nous
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comble de ses dons sans aucun mérite de notre part.
Nous trouvons encore dans l'espérance d'une autre vie , ta plus douce consolation des maux de celle-ci, et comme vient de le dire si bien Voltaire : Dieu , dans une autre vie , nous donnera^ selon sa miséricorde, le bien dont il nous prive en ce monde, selon sa justice.
Le mot tout est bien, sans l'espérance d'un avenir, n'est qu'une insulte aux douleurs de notre vie. ]
. . . Dieu nous éprouve , et ce séjour mortel N'est qu'un passage étroit vers un monde éternel. Nous essuyons ici des douleurs passagères ; Lé trépas est un bien qui finit nos misères.
Un jour tout sera bien , voilà notre espérance ; Tout est bien aujourd'hui , voilà Tiliusion ; Les sages me trompaient , et Dieu seul a raison. Humble dans mes soupirs, soumis dans ma souffrance, Je ne m'élève point contre la providence.
Si tout est bien , il est foux que la nature humaine soit déchue, elle n'a donc pas été
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corrompue ; elle n'a donc pas eu besoin de rédempteur. {T. la,/^. 126.)
11 n'était point du tout nécessaire qu^il y eût du mal sur la terre. Elle avait été formée exprès pour qu'il n'y eût jamais que du bien. Et pour le prouver , sachez que les choses se passaient ainsi dans le paradis terrestre. Hélas! c'est la faute de l'homme si cela n'a pas continué. ( T. 40,/?. i47- )
Non, ne présentez plus à mon cœur agité
Ces immuables lois de la nécessité ,
Cette chaîne des corps , des esprits et des mondes.
rêves des sa vans ! ô chimères profondes !
Dieu tient en main la chaîne et n'est point enchaîné ;
Par son choix bienfaisant tout est déterminé.
Tout est enchaîné ne veut dire autre chose que tout est arrangé. Dieu est la cause et le maître de cet arrangement. Le Jupiter d'Homère était l'esclave des destins; mais dans une philosophie plus épurée Dieu est le maître des destins.
Mon esprit n'admet point ces monstres odieux , Dont le monde en treuibiant fit autrefois des Dieux.
C'est l'éternité à venir qui fait Y optimisme y et non le moment présent. On pourrait faire grâce à ce système, en le regardant comme une opinion philosophique, si on croyait en même temps , comme tout chrétien et tout homme raisonnable, à une autre vie et au péché originel. (T. yS,/?. 197.)
On voit quelle consolation les dogmes de notre foi . répandent sur ces mystères de la nature, contre laquelle les païens, qui n'avaient pajs nos lumières , ont blasphémé. Cicéron l'appelait une marâtre.
L'histoire , dit Bayle , est le récit des malheurs et des crimes des hommes. Il n'y a point de villes sans hôpitaux ni potence, parce que l'homme est malheyreux et méchant. Les païens n'avaient rien de bon à dire sur cela. Lorsqu'il est question de la permission du mal, il est impossible de ramener quelqu'un au point de la vérité , sans le secours de la Religion.
[ Nous ne pouvons nous dispenser de faire reparaître des vers déjà cités; mais ils trouvent ici une application si juste et si utile, qu'on s'attend à les y rencontrer, ]
La natore est muette, on Tinierroge en vffio/ Qa a besoin d'un Dieu qui parle au |;eDre knmain. Il n'appartient qu'à lui d'expliquer son ouvrage. De consoler le £aible, et d'éclait^er le sa^e. L'homme au doute, à ^erreur abandonné sans lui, Cherche en vain des roseaux qui lui servent d appui.
Dialogue entre un philosophe et la nature.
Is PHILOSOPHE. — Qui es- tu , Nature ? Je vis dans toi , il y a cinquante ans que je te cherche, et je n'ai pu te trouver encore.
La nature. — Les Egyptiens me firaait le même reproche. Us m'appelaient Isis ; ils me mirent un grand voile sur la tête, et ils cUrent que personne ne pouvait le lever.
Le philosophe. — C'est ce qui fsdt que je tn'adresse à toi. J'ai bien pu mesurer quelques uns de tes globes , connaître leurs routes , as* signer les lois du mouvement; mais je n'ai pu savoir qui tu es. £s-tu toujours agissante?
es-tu toujours passive? de grâce, dis*mai le mot de ton énigme.
La nature. — Je suis le grand tout. Je n'en sais pas davantage. Je ne suis pas matbématiciejme, et tout est arrangé chez moi sdi^ kf
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lois mathématiques. Devine si tu péUl Comment tout cela s'est fait.
Le philosophe. — Certainement, puisque tu ne sais pas les mathématiques , et que tes lois sont de la plus profonde géométrie, il feut qu'il y ait un éternel géomètre qui te dirige , une intelligence suprême qui préside à teà opérations.
La nature. — Tu as raison. Je suis eau , terre , feu , atmosphère , métal , minéral , pierre, végétal, animal. Je sens bien qu'il y a dan$ moi une puiss&nce invincible que je ne pui& connaître. Pourquoi voudrais- tu, toi, qui n'es qu'une petite partie de moi-même, savoir ce que je ne sais pas ?
Le philosophe. — Nou$ sommes curieuîË, et depuis Thaïes, tous les raisonneurs ont joué à Colin-maillard avec toi. Ils ont dit : Je €t tiens , et ils ne tenaient rien.
La nature. — Contentez^ous , atomes mes enÊins, .de voir quelques atomes qui voua environnent, de boire quelques gouttes de mon lait, de végéter quelques momens sur mon sein , et de mourir sans avoir connu votre mère et votre nourrice.
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Le philosophe. — Ma chère mère , dîs-ïnôî un peu pourquoi tu existes, pourquoi il y a quelque chose?
La icature. — Je te répondrai ce que je réponds depuis tant de siècles, à tous ceux qui m'interrogent sur les premiers principes : Je n'en sais rien.
Le philosophe. — Le néant vaud!*ait-il mieux que cette multitude d'existences faites pour être continuellement dissoutes, cette foule d'animaux nés et reproduits pour en dévorer d'autres et pour en être dévorés, cette foule d'êtres sensibles formés pour tant de sensations douloureuses; cette autre foule d'intelligences qui si rarement entendent raison ? à quoi bon tout cela , Nature ?
La nature. — Oh ! va interroger celui qui * m'a fait. ( T. 53,/?. 5i2. )
[ Voici la conclusion sage que tire Voltaire et que nous devons tirer avec lui de ces secrets de la nature, qu'elle ne dit à personne. ]
Il y a dans toutes les académies une chaire
AFQLOGISrE.
vacante pour les vérités inconnues, comme Athènes avait un autel pour le dieu ignoré.
(T.39,/^. aSg.)
La science du philosophe consisté à distinguer le point où fcommencent les mystères , et sa sagesse à le respecter.
Nous connaissons imparfeitement quelques anneaux de cette immense chaîné de la nature, et nous autres petits hommes avec nos petits yeux et notre petite cervelle , nous parlons hardiment de Dieu même. ( 71 38,p. 200)
Misérable mortel , si je ne puis sonder ma propre intelligence , si je ne puis savoir ce qui m'anime, comment connaîtrai-je l'intelligence ineffable qui préside visiblement à la nature entière ? Il y en a une , tout me le démontre ; mais où est [ sans la Religion ] la boussole qui me conduira vers sa demeure éternelle?.. Nous sommes certainement l'ouvrage de Dieu, c'est-là ce qu'il m'est utile de savoir : aussi la preuve en est-elle palpable. — Je sens heureusement que mes difficultés et mon ignorance ne peuvent préjudicier à la morale. II est une puissance unique, éternelle, à qui tout est lié , de qui tout dépend, dcmt la nature
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m'est incompréhensible; mais on aura beau ne pas concevoir la puissance infinie qui a tout fait, cela ne servira qu'à prouver de plus en plus la fsûblesse de notre entendement, et cette faiblesse ne nous rendra que plus soumis à l'être étemel dont nous sommes l'ouvrage. Nous sommes son ouvrage, voilà unf vérité iatéressante pour nous... Déjà convaincu que ne connaissant pas ce que je suis, je ne puis connaître ce qu'est mon auteur , je me console en réfléchissant qu'il n'importe pa3 que je sache si mon maître est ou non ijans l'étendue , pourvu que je ne fasse rien • contre la conscience qu'il m'a donnée. De tous les systèmes que les hommes ont inventés sur la divinité , quel sera celui que j*embrasserai ? ^uqun, si ce n'est celui de Kadorer. {T. 4^, p. \'i%' )
ART. IV
Dogmes de ta Religion , connus des païens.
On trouve dans Hésiode , contemporain d'Homère, des traces de l'état d'innocence dans kquel ftireÉit créés nos premiers pères, ainsi
que la doctrine des anges gardiens. Voici comme il i'expMque dans le poème des travaux et àes jours.
Omis le» temps bienbeureux de Saturne et àe Vhée ^
Le mal fut inconnu , la fatigue ignora ;
Les Dieux prodiguaient tout, ks bum^ins ssitisfeiits^
Ne se disputant rien , forces de vivre en paix ,
N'avaient point corrompu les mœurs inaltérables^
La mort, Faffreuse mort, si terrible aux coupables:
N'était qu'un doux passage , en ce séjour mortel ,
Des plaisirs de la terre aux délices du ciel.
Les bommes de ces temfPB sont nos beureux génies ,
, les soutiens de nos vies ;
Us veillent près de nous, ils voudraient de nos coeurs,^ Eeaiter , s^il se peut , le crime et les douleurs.
Enfer,
Quand on ne croit pas à Tenfer, comment faut-il s'y prendre , quel frein aurons-nous ?
Dès que les hommes vécurent en société , ils durent s'apercevoir que plusieurs coupables échappaient à la sévérité des lois. Us punissaient les crimes publics. Il fallut établir un frein pour les crimes secrets , la Religion seule
3a8 VOLTAIRE
pouvait être ce frein. Les Persans , les Chaidéens, les Egyptiens, les Grecs, eurent des punitions après la vie, Virgile dans son sixième chant de l'Enéide représente le malheureux Thésée condamné à être assis pour subir son éternel supplice.
Virgileadit(liv. 6. ):
Sedet a^terDumque sedebit
Infelix Theseus
, Purgatoire 4
L'idée d'un purgatoire ainsi que d'un enfer, est de la plus haute antiquité; mais elle* n'est nulle part si clairement exprimée que dans le sixième livre de l'Enéide de Virgile, dans lequel on trouve la plupart des mystères de la Religion des Gentils:
Ergo exerceuliir pœnis , veterumque malorum Supplicia expenduut^
Cette idée fut sanctifiée dans le Christianisme, et il est consolant de croire qu'on peut, par des prières, obtenir de Dieu la
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grâce d'un mort condamné dans l'autre vie à des peines passagères. (Essais^ L *i^p, ^5. ) L'établissement d'une fête solennelle, consacrée à cette piété, commença à s'introduire dans le onzième siècle ; on y admire un grand fond d'humanité. Ce fut Odillon qui institua dans son couvent de Cluni la fête des morts : l'Eglise adopta bientôt cette solennité , et en fit une fête d'obligation. (71 i7,/>. 292. )
État de la nature dégradée»
La chute de l'homme dégénéré est le fondement de la théologie de presque tous les peuples. ( Philosophie de Vhistoire, )
On entre en guerre en entrant dans le monde.
Homme privé , vous avez vos jaloux ,
Rarapans dans l'ombre , inconnus comme vous ^
Obscurément tourmentant votre vie :
Homme public , c'est la publique envie ,
Qui contre vous lève son front altier.
Le coq jaloux se bat sur son fumier ,
L'aigle dans l'air ^ le taureau dans la plaine \
Tel est l'état de la nature humaine.
^a^lWe ^^^tnxumt.
De la morale*
J'adopte tout ce qui peut inspirer la rcrtu.
(T. 46,j7. ii3. )
Il y a deux choses qui méritent d'être aimées pour elles-mêmes, Dieu et la vertu.
Le sentiment de la vertu a été mis par la providence dans le cœur de l'homme, comme un antidote contre tous les poisons dont il devait être dévoré. Catilina, Marins, Sylla et tant d'autres qui ont repoussé cette voix , ont été le fléau de la terre, ceux qui y ont été dociles en ont fait le bonheur. ( T. ^Oy p. 357 )
La morale de l'Evangile est si pure, si sainte, si universelle, si claire, si ancienne, qu'elle ne peut venir que de Dieu même, comme la lumière son premier ouvrage. ( T. 4^ ,/?. 337. )
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Nul moraliste, nul philosophe^ nul législateur n'a jamais rien dit ni pu dire qui l'emportât sur ces maximes.
X«e bonheur des hommes est attaché à chacune des vérités de l'Evangile. Il n'est aucune vertu qu'il n'inspire.
La Religion, cette vraie philosophie , élève le courage en même temps qu'elle rend le 4;oeur compatissant
Le stoïcisme ne nous a donné qu'un Epiclèle , et la philosophie chrétienne forme des milliers d'Epictètes qui ne savent pas qu'ils le sont, et dont la vertu est poussée jusqu'à ignorer leur vertu même. ( T. 70, p, %%i. )
Toutes les vertus humaines étaient chez les anciens, je l'avoue; les vertus divines ne sont que chez les chrétiens. ( T, 63,/>. 433. )
ART. I^'
Sur la vertu et le bonheur qu'elle procure.
Il est dans la vertu un charme invincible qui fait tomber les portes de fer , et qui amoU lit les cœurs de bronze.
Quand on connaît l'intérieur des familles, on
n'en voit guère qui ne soient plongées dans l'amertume , tandis qu'au dehors , couvertes du masque du bonheur, elles paraissent nager dans la joie. Mais on remarque que les grands chagrins sont le fruit de notre cupidité effrénée. Une ame noble, reconnaissante et sensible peut vivre heureuse. {T. S'j.p. loi.) La connaissance de la vertu restera toujours sur la terre , soit pour nous consoler quand nous l'embrasserons, soit pour nous accuser quand nous violerons ses lois. ( T. 40 , p. 358. )
Le grand Fouquet, au comble des malheurs ,,
Frappe' des coups d'une main rigoureuse ,
Fut plus content dans sa demeure aflFreuse >
Environné de sa seule vcitu ,
Que quand jadis , de splendeur revêtu ,
D'adulateurs une cour importune
Venait en foule adorer sa fortune.
Heureux qui , retiré dans le temple des sages , Voit en paix sous ses pieds se former les orages; Qui rit en contemplant les mortels insensés, De leur joug volontaire esclaves empressés, Inquiets, incertains du chemin qu'il faut suivre , Sans penser , sans jouir, ignorant lart de vivre ,'
Dans Tagitation consumant leurs beaux jours, Poursuivant la fortune et rampant dans les cours* O vanité de Thomme ! ô faiblesse , ô misère !
T. So, p. io8.
Nous avons la belle fable de Crantor ; il fait comparaître aux jeux olympiques la richesse, la volupté , la santé , la vertu : chacune demande la pomme : la richesse dit : C'est moi qui suis le souverain bien ; car avec moi on achète tous les biens; la volupté dit : La pomme m'appartient, car on ne demande la richesse que pour m'avoir ; la santé assure que sans elle il n'y a point de bonheur , et que la richesse est inutile. Enfin la vertu représente qu'elle est au-dessus des trois autres , parce que , avec de l'or , des plaisirs et de la santé , on peut se rendre très-misérable si on se conduit mal. La vertu eut la pomme. ( T. 49 ?
F'ertus nécessaires aux talens.
S'il est quelques esprils par le ciel destinés A s'ouvrir des chemins inconnus au vulgaire , A franchir des beaux-arts la limite ordinaire , La nature est alors prodigue en ses présens j
Elle ëgale dans eux les vertus aux talens.
Le souffle du gënie et ses fécondes flammes N'ont jamais descendu que dans de nobles âmes ; II faut qu'on en soit digne , et le cœur épuré Est le seul aliment de ce flambeau sacré* Un esprit corrompu ne tut jamais sublime. •
Il est très-nécessaire de passer pour homme de bien , et point du tout d'avoir la réputation d*homme d'esprit. ( T. 5i ,j7. 178.)
Les jeunes auteurs doivent songer que les mauvaises mœurs sont encore plus dangereuses que le mauvais style. Ils doivent apprendre à imiter Boileau , non-seulement dans l'art d'écrire, mais même dans sa vie. {T. 62,/?. 186. )
Idée de la vraie piété,
La vraie piété* est simple, elle est tranquille, sans envie , sans ambition ; elle médite en paix loin du luxe , du tumulte et des intrigues du monde; elle est indulgente; elle est compatissante. Sa main pure porte le flambeau qui qui doit éclairer les hommes ; elle ne s'en est jamais servi pour allumer l'incendie en aucun
lieu de la terre. Sa voix est faible, mais elle se Éait entendre , elle dit , elle répète : Adorez Dieu, servez les rois, aimez les hommes. Les hommes la calomnient ; elle se console en disant : Ils me rendront justice un jour. Elle se console même souvent sans espérer de justice sur la terre. (T. 4i >i^- a32).
La résignation à Dieu , l'amour du prochain, la justice, la charité, sont les seules choses qui nous restent devant le créateur des temps et de tous les êtres. Sans ces vertus l'homme n'est que l'ennemi de l'homme; il n'est que l'esclave de l'amour propre , des vaines grandeurs , des distinctions frivoles, de l'orgueil, de l'avarice et de toutes les passions. Mais, s'il fait le bien pour l'amour du bien même , si ce devoir ( épuré et consacré par le christianisme) domine dans son cœur , il peut espérer que Dieu , devant qui tous les hommes sont égaux ^ ne rejettera pas des sentimens dont il est la source éternelle. Je m'anéantis avec vous devant lui. ( T.']g,p. ^67)- La piété soUde et non superstitieuse , l'amour du prochain, la résignation à Dieu, doivent être la principale occupation de tout homme
qui pense. Je tâche autant que je puis de remplir toutes ces obligations dans ma retraite que je rends tous les jours plus profonde.
Mais ma faiblesse répondant mal à mes efforts , je m'anéantis encore une fois avec vous devant la providence divine , sachant qu'on n'apporte devant Dieu que trois choses qui ne peuvent entrer dans son immensité , notre néant , nos fautes et notre repentir. (71 7g , p, 282. )
On agitait dans une compagnie célèbre cette question usée et frivole : quel était le plus grand homme de César, d'Alexandre, de Tamerland , de Cromwell , etc. ?
Quelqu'un répondit que c'était sans contredit Isaac Newton; cet homme avait raison:
car si la vraie grandeur consiste à avoir reçu du ciel un puissant génie, et à s'en être servi pour s'éclairer soi-même et les autres, un homme comme M. Newton , tel qu'il ^en trouve à peine dans dix siècles , est véritablement le grand homme, et ces politiques et ces conquérans dont aucun siècle n'a manqué , ne sont d'ordinaire que d'illustres méchans.
C'est à celui qui domine sur les esprits par
la force de la vérité , non à ceux qui font des e claves par la violence; c'est à celui qui connaît l'univers, non à ceux qui le défigurent, que nous devons nos respects.
L'h'.iinb^e savant, un obscur honnête homme, Sont chez moi, pour un peu de vertu, Comme un seigneur avec honneur reçu*.
or»
Nanine, act. i"^', scène i
ART. II
ts vtth$ (^tHmnts
La Foi.
Soumettre notre raison , non par une crédulité aveugle , mais par une croyance docile que la raison même autorise, telle est la foi chrétienne. ( 7". 5i ,/>. 4i3. )
Soyez très-sûr qu'on passe des momensbien tristes à quatre-vingts ans, quand on nage dans le doute. ( T. 79,/?. 4^6.) Cicéron n'avait que des doutes : son petit-fils et sa petite-fille purent apprendre la vérité des premiers Galiléens qui vinrent à Rome. Mais avant ce
temps-là^ et depuis par tout le reste de ta terre où les apôtres ne pénétrèrent pas , chacun devait dire à son ame : Qui es-tu ?
d'où viens- tu? que fais -tu? Nul n'en saura jamais rien par ses propres lumières , sans le secours d'un Dieu. ( 71 47 ? /^- 3 1 1 . )
Pour s'assurer de croire comme il faut , il est nécessaire d'aimer Dieu et son prochain.
( T, 5g, p. io6. )
[On aime voir l'incrédule commenter saint Paul, lorsqu'il dit que la foi qui nous sauve est celle qui opère par la charité. ]
L'Espérance .
Quelquefois dans nos jours consacrés aux douleurs , Par la. main du plaisir nous essuyons nos pleurs. Mais le plaisir s'envole et passe comme un ombre : Nos chagrins , nos regrets , nos pertes sont sans nombre* Le passé n'est pour nous qu'un triste souvenir ; Le présent est affreux, s*il n^ést point d'avenir, Si la nuit du tombeau détruit l'être qui pease. Un jour tout sera bien , votUt notre espérance.
Du Dieu qui nous créa la clémence infinie, Pour adoucir les maux de cette courte vie , A placé parmi nom deux êtres bienfaisans,
D€ la terre à jamais aimables habitans j Soutiens dans les travaux , trésors dans Tindigence ; L'un est le doux sommeil, et l'autre est l'espérance. L'un, quand Thomme accablé sent de son faible corps Les organes vaincus , sans force et sans ressorts , Yient par un calme heureux secourir la nature , Et lui porter Toubli des peines qu'elle endure; L'autre anime nos cœurs, enflamme nos désirs.
Mais aux mortels chéris, à qui le ciel l'envoie, Elle n'inspire point une infidèle joie ; Elle apporte de Dieu la promesse et l'appui; Elle est inébranlable et pure comme lui.
Henr.) chaut 7*. La Charité,
Là où la charité manque , la loi est toujours cruelle. ( T, i^^p. a63. )
Quand l'ennemi divin des scribes et des prêtres Chez Pilate autrefois fut traîné par des traîtres. De cet air insolent qu'on nomme dignité , Le Romain demanda, qu'est-ce que vérité?
L'homme -Dieu qui pouvait l'instruire ou le confondre, A ce juge orgueilleux dédaigna de répondre.
Mais lorsque pénétré d'une ardeur ingénue , Un simple citoyen l'aborda dans la rue , Et que disciple sage il prétendit savoir
al*
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Quel est Vëtat de rhoiume , et quel est son deroir; Sur-ce graad intérêt, sur ce poîp'' ^ui nous touche, Celui qui savait tout , ouvrit alors la bouche , Et dictant d'un seul mot ses décrets solennels , Aimez Dieu, lui d>t-ili mais aimez les mortels. Voilà l'homme et sa loi , c'est assez ; le ciel même A daigné tout nous dire en ordonnant qu'on aime»
La première nécessité est d'aimer Dieu et son prochain. — La justice , la charité marchent avant tout. — Il faut donc insister beaucoup sur ce premier , sur ce grand devoir d'aimer Dieu , de le craindre et d'être juste. ( r. 42,/?. 282.)
A la Religion discrètement fidèle ,
Sois doux, compatissant, sage , indulgent comme elle.
Dans nos jours passagers de peines , ie misères, Enfans du même Dieu , vivons du moins en frères; Aidons -nous l'un et l'autre à porter nos fardeaux ; Nous marchons tous courbés sous le poids de nos maux ; Mille ennemis cruels assiègent notre vie.
Toujours par nous maudite , et toujours si chérie : Notre cœur égaré , sans ^uide et sans appui , Est brûlé de désii^ , ou glacé par Tennui.
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Nul de nous n'a vécu sans connaître les larmes. De la société les secourables cbarines Consolent nos douleurs au moins (Quelques instans ; Remède encor trop faible à des maux si constans. Ab ! n'empoisonnons pas la douceur qui nous reste. Je cfois voir des forçats, dans un cachot funeste , Se pouvant secourir , l'un sur loutre acharnas. Combattre avec les fers dont ils sont enchaînés.
Consultier la prudence, et suivre l'équité, €e n'est encor qu'un pas vers l'immortalité.
Qui n'est que juste est dur, qui n'est que sage est triste; Dans d'autres sentimens l'héroïsme consiste : Le conquérant est craint, le sage est estimé; Mais le bienfaisant charme , et^ lui seul est aimé; Lui seul est vraiment roi , sa gloire est toujours pure ; Son nom parvient sans tache à la race future. A qui se fait chérir, faut-il d'autres exploits?
. Dans la belle parabole du Samaritain , un juif est volé et blessé par d'autres juifs. Il est laissé dans le chemin, dépouillé, sanglant, demi-mort. Un prêtre passe, le considère et poursuit sa route sans lui donner aucun secours. Un autre lévite passe, et témoigne la même dureté. Vient un pauvre laïque sama-
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ritain, il panse leâ plaies du blessé, il le fait transporter , il le fait soigner à ses dépens. Les deux prêtres sont des barbares. Le laïque charitable est l'homme de Dieu. Voilà la doctrine, voilà la morale de J. C, voilà sa religion. ( T. 4i ^p* 2o5. )
Le sang coulera tant que les hommes auront la folie atroce de penser que nous devons détester ceux qui ne croient pas ce que nous croyons. Plût à Dieu que Tévéque de Soissons , Fitz-James , vécût encore , lui qui a dit dans son mandement que nous devons regarder les Turcs mêmes comme nos frères!
Qviiconque dit : Tu n'as pas ma foi, donc je dois te haïr , dira bientôt : Donc je dois t'égorger. Proscrivons ces maximes infernales. Si le diable faisait une religion , voilà celle qu'il ferait. ( 71 80, /;. aS. )
[ C'était en effet la religion de l'impiété révolutionnaire. Mais qui oserait dire, s'il n'est calomniateur ou ignorant, que jamais l'Evangile ait permis de haïr quelqu'un. ]
mortels , voulez- vous entendre
La loi de la Religion?
Dans Marseille il fallait l'apprendre
Au. sein de la contagion ; Lorsque la terre était ouverte ; Lorsque la Provence couverte 9 Par les semences du trépas ^ Pleurant ses villes désolées , Et ses campagnes dépeuplées.
Fit trembler tant d'autres états.
Belsuns , ce pasteur vénérable , Sauvait tùn peuple périssant , Langeron , guerrier secourable 9 Bravait un trépas renaissant.
Ferme en tes sentimens , et simple dans ton cœur ^ Aime la vérité , mais pardonne à Terreur; Fuis les emportemens d un zèle atrabilaii^e.
Ce mortel qui s'égare est un homme , est ton frëre. Sms sage pour toi seul , compatissant pour lui ; Fais ton bonheur enfin par le bonheur d'autrui.
a^ Discours sur la liberté.
Pardon des ennemis.
Entre les vertus propres à l'Evangile , nous ne nous arrêtons qu'à celle qui semble contrarier davantage la nature ; l'aniour des ennemis, le pardon des injures.
La religion d'un barbare consiste à offrir à ses Dieux le sang de ses ennemis. Un chrétien mal instruit n'est souvent guère plus juste. Etre fidèle à quelques pratiques, et infidele aux vrais devoirs de l'homme ; faire certaines prières,. et garder ses vices; jeûner^ mais haïr; voilà sa religion. Celle du chrétien véritable est de regarder les hommes comme ses frères, de leur faire du bien et de leur pardonner le mal sans faste et presque sans effort. ( T. 2,/;. 4ii. )
Rien n'est respectable et frappant' dans notre religion, comme ce pardon des injures, qui d'ailleurs est toujours héroïque quand ce n'est pas un effet de la crainte. Un homme qui a la vengeance en mains et qui pardonne, passe partout pour un héros ; et quand cet héroïsme est consacré par la Religion , il en devient pkis vénérable au peuple qui croit voir dans ces actions de clémence quelque chose de divin. Les honnêtes gens traitèrent le bon vieux Lusignan de capucin quand je lus la pièce 5 et le gros du monde fondit en larmes à la représentation. Ce qu'il y a de touchant dans une religion l'emportera toujours sur
tout \e reste, dans l'esprit de la multitude. ( T, 68, p. 401.)
[ Les plus beaux vers de Voltaire sont peutêtre ceux de la tragédie d'Alzire, où il met dans la bouche de Gusman, ces paroles du duc de Guise : Ta Religion t* enseigne à m^assasàiner.y et la mienne à te pardonner. A demi-égorgé par un Cacique, américain idolâtre , le généreux Gusman , tombant sous les coups de son ennemi, baigné dans son sang, jette un regard de tendresse sur Zamore son assas** sin , et lui adresse d'une voix mourante ces paroles sublimes : ]
Yis , superbe ennemi , sois libre et te sonvien Quel fut et le devoir et la mort d'un chrétien. Des Dieux que nous servons , connais la différence : Les tiens t'ont commandé le meurtre et la vengeance;^ £t le mien , quand ton bras vient de m'assassiner y M^ordonne de te plaindre et de te pardonner.
Tragéd. d'Alzire.
Humilités Cliérissez la vertu sans en chercher Féclat.
AIzire, art. 4*.
L'humilité est la modestie de Famé ; car la modestie extérieure n'est que la civilité.
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L'humilité n'est pas Tabjection ; elle est le correctif de l'amour-propre, comme la modestie est le correctif de l'orgueil. ( T. ^5^ p. 164. )
Quelle différence entre la modestie et l'humilité ! Que cette modestie est trompeuse !
qu'il entre d'amour-propre dans cet art de cacher l'amour-propre; de paraître ignorer son mérite pour le faire remarquer ; de dérober sous un voile l'éclat dont on est environné, afin que d'autres mains lèvent cevoile que vous n*oseriez tirer vous-mêmes !
O hommes , enfans de la vanité ! votre modestie est orgueil. La plus pure est celle qui est la moins corrompue par la secrète complaisance du cœur : elle est alors tout au plus une bonne qualité; mais l'humilité est la perfection de la vertu. ( 7". 63,/;. 43 1. )
Le Nil, disait-on, cachait sa tête, et répandait ses eaux bienfaisantes : fsiites-en autant, vous jouirez en paix et en secret de vos vertus. ( T. 74 >/^- 35o.)
Ne saîs-tu pas enc ore , homme faible et superbe ,
Que l'insecte insensible , enseveli sous Therbe ,
£t l'aigle impérieux qui plane au haut du ciel ,
Rentrent dans le néant , aux yeux de FéterneL
Mahomet.
Qui veut s'élerer s'avilit ; De la vanité natt la honte.
C'est par Torgueil qu'on est petit ; On est grand quand oji le surmonte.
Par un humble maintien qu'on estime et qu on aime 9 Adoucissez Vaigreur de vos rivaux jaloux ; Devant eux rentrez en vous-même , Et ne parlez jamais de vous.
ART. m.
Détachement du monde.
Ce tourbillon qu'on appelle le monde, Est si frivole, en tant d'erreurs abonde , Qu'il n'est permis d'en aimer le tracas , Qu'à l'ëtourdi qui ne le connaît pas.
Le grand monde est lëger , inappliqué , volage ; Sa voix trouble et séduit : est- on seul? on est sage.
La botine compagnie languit dans un lit oiseux jusqu'à ce que le soleil ait fait la moitié de son tour; elle ne peut ni dormir ni se lever, perd tant d'heures précieuses dans cet
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état mitoyen .entre la vie et la mort, et se plaint encore que la vie et trop courte. ( T. 67,
Il y a des conversations attachantes et
utiles , si supérieures à la frivole joie qu'elle
recherche et qui n'est d'ordinaire qu'un bruit
importun! ( T. 5']^ p. 98.)
Nous sommes de vieux enfans:
Nos erreurs sont dos lisières 9 Et les vanitës légères Nous bercent en cheveux blancs.
Peu d'hommes savent vivre avec eux-mêmes et jouir de, leur liberté ; c'est un trésor dont ils sont tous embarra^és. De cent personnes, il y en a quatre-vingt-dix-neuf qui meurent sans avoir vécu pour eux. Les hommes sont des machines que la coutume pousse comme le vent fait tourner les ailes d'un mouUn.
Plus on avance dans sa carrière et plus on est convaincu qu'on n'est bien que chez soi.
Pour moi , je vous répète que je ne date ma vie que du jour où je me suis enterré. Je vois
tous les orages , mais je les vois du port.
Je sais par expérience combien le mal réussit dans une belle et grande ville comme Paris, où Ton n'a guère d'autre occupation que de médire. Je sais que le bien qu'on dit d'un homme, ne passe guère la porte de la chambre où l'on parle , et que la calomnie va à tire d'ailes jusqu'au ministre. ( T. 68,/?. 3oa. )
Me voici dans un beau palais, avec la plus grande liberté, avec toutes mes paperasses d'historio*graphe , et avec tout cela je suis un des plus malheureux êtres qui soient dans la nature. ( T. 70, p. 438. )
Le roi de Prusse m'a écrit une lettre trèstendre, l'impératrice de Russie veut que j'aille à Pétersbourg écrire l'histoire de Pierre son père; mais je ne veux ni roi ni impératrice, j'en ai tâté; cela me suffît : des amis valent mieux. ( T, 72 ,/?. [\io» )
Frivolité et inutilité du monde ^
Le monde entier redouble mon humeur.
Monde maudit, qu'à bon droit je méprise, Ramas confus de fourbe et de sottise,
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S'il faut opter, êi dans ce tourbillon
Il faut choisir d'être dupe ou frippon;
Mon choix est fait, je bénis iiK)n partage.
Ciel, rends-moi dupe, et rends-moi juste et sage*
La Prudp, act. 4®.
Un rire faux que l'on prend pour gaîtë , Est le brillant de la société.
C'est donc ainsi, troupe absurde et frivole, Que nous usons de ce temps qui s'envcde ; C'est donc ainsi que nous per4ons les jours , Longs pour les sots , pour qui pense si courts ?
Ce monde-ci est un vaste amphithéâtre où chacun est placé sur son gradin. On croit que la suprême félicité est dans les degrés d'en haut, quelle erreur!
Êtes -vous bien las de cette malheureuse inutilité dans laquelle on passe sa vie , de ces visites insipides et du vide qif on sent danç son ame , après avoir passé sa journée à faire des riens et à entendre des sottises? ( T. 78, p. 883. )
[ Voltaire s'^xp^ime .de la même manière dans une autre lettre confidentielle, où il parle à cœur ouvert :]
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Oui , je vous iajurierai jusqu'à ce que je vous aie guérL Je ne vous reproche point de souper tous les soirs en grande compagnie , je vous reproche de borner là toutes vos pensées et toutes vos espérances. Vous vivez comme si l'homme avait été créé uniquement pour souper, et vous n'avez d'existence que depuis dix heures du soir jusqu'à deux heures après minuit. Il n'y a soupeur qui se couche et qui se lève si tard que vous. Vous restez dans votre trou jusqu'à l'heure des spectacles à dissiper les fumées du souper de la veille.... Vous me rabâchez de seigneurs et de dames les plujs titrés : qu'est-ce que cela veut dire ? Vous ^vez passé votre jeunesse , vous deviendrez bientôt vieux et infirme : voilà à quoi il ^auit que vous songiez. Il faut vous préparer i^ne arrière-saison, tranquille, heureuse, in- 4épendante. Que deviendrez-vous quand vous serez malade, abandonné? Sera-ce une consolation pour vous de dire : J'ai bu du vin de Champagne autrefois en bonne compagnie ?
Songez qu'une bouteille qui a été fêtée ^ quand elle était «pleine d'eau de Barf>ades, est jetée dans un coin dès qu'elle est cassée , .et qu'elle
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reste en morceaux dans la poussière : voilà cft qui arrive à tous ceux qui n'ont songé qu'à être admis dans quelques soupers , et que la fin d'un vieil inutile, infirme, est une chose bien pitoyable ! ( T. 68 , /?. 3a 8. )
Je ne vous pardonne pas de vous livrer au , public qui cherche toujours une victime, et qui s'acharne impitoyablement sur elle. On ne vous dit peut-être pas à quel point il enfonce le poignard dans les plaies qu'il lui a faites lui-même. Je vou$ prédis que vous serez malheiu'eux , si vous ne vous dérobez pas à l'envie et à la malignité, et je vous répète que vous n'avez d'autre parti à prendre, que de vivre avec un petit nombre d'amis dont vous soyez sûr.
Vous vous plaignez de queftjues tours qu'on vous a joués. J'aimerais mieux qu'on vou$ eût volé deux cent mille francs ^ que de vous voir déchirer par les harpies de la société qui remplissent le monde.
Vous êtes fsiit pour mener une vie trèsheureuse, et vous vous obstinez à gâter tout ce que la nature et la fortMne oM fait en votre faveur.
Je vous demande en grâce que vous soyez heureux; je ne veux pas qu'un beau diamant soit mal monté. Pardonnez ma franchise; c'est mon cœur qui vous parie; il ne vous déguise ni son affliction ni ses sentimens pour TOUS, ni ses craintes : je vous aime trop pour vous écrire autrement. Quiconque s'intéresse à vous, vous dira les mêmes choses. ( T. 78, p. 67. )
Solitude où mon cœur Est toujours occupé dans une paix profonde , C'est vous qui donnez le bonheur
Que promettait en vain le monde.
Maximes sur le monde.
Je connais mon public , l'enthousiasme passe ; il n'y a que l'amitié qui reste. Aujourd'hui on bat des mains, demain on se refroidit, après-demain on lapide. {T. 71 , jy. ^^93.)
Ce monde est un vaste temple dédié à la discorde. ( Id.yp. 338. )
La plupart des affaires de ce monde sont fort sottes : on est bien heureux quand l'atrocité ne se joint pas à la sottise. ( jT. 78,/?. 8i. )
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Nous ne sommes dans ce monde que pour y faire du bien. ( T. 76, je?. 234. )
ART. IV
n^ftftttton^ btte^ 4 i% ^^^Hjton.
Nous revenons sur un sujet déjà indiqué^ mais que nous serons loin encore d'épuiser.
Ministère ecclésiastique.
Je pense qu'il est nécessaire d'entretenir des prêtres pour être les maîtres des mœurs , et pour offrir à Dieu nos prières. ( T. 4^ 7
Rien n'est plus utile au public qu'un curé qui procure des assistances aux pauvres , console les malades, met la paix dans les familles, et qui est un maître de morale. Pour le mettre en état d'être utile, il fiaut qu'il n'ait jamsâs d'autres soins qtie de remplir ses devoirs.
Quand un prêtre dît : Adorez Dieu , soyez
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juste, charitable, indulgent, compatissant, il conjure; comme saint Paul, il exhorte.
J. C. nous défend domination , un prêtre est médecin des âmes , et très-bon médecin ; il ne s'irrite pas contre ses malades. Il fait plus qu'enseigner, il prie, il donne l'exemple.
De toutes religions' celle qui soumet le plus positivement les prêtres à toute auto*»
rite civile, c'est sans contredit celle de J. C. Rendez à César ce qui est à César. — Il n'y aura parmi vous ni premier ni dernier. — Mon royaume n'est pas de ce monde.
Les évêques dç France ont été pour la plupart respectables par leur conduite, et leurs aumônes qui ont dû les rendre chers à leurs peuples. En général, le corps des évêques et des curés a feit autant de bien en Frante, que les quenelles de Religion avaient autrefois Cftusé dé tnkûx.
Comntent ce nUnistêre doit s'exercer.
La religion est instituée pour maintenir les hommes dans l'ordre, et leur faire mériter les bontés d^ Dieu par la vertu. Tout ce qui ,
dans une religion , ne tend pas à ce but , doit être regardé comme lui étant étranger.
L'instruction, les, exhortations, les menaces des peines à venir, les promesses d'une béatitude éternelle, les prières, les conseils, les secours spirituels, sont les moyens que lesecclésiastiques mettent en usage pour essayer de rendre les hommes vertueux ici bas, et heureux pour Téternité.
Tout autre moyen répugne à la liberté de l'homme, à la pâture de l'ame, aux droits inaltérables de la . conscience , à Tessence de la religion , à celle du ministère ecclésiastique, à tous les droits du souverain.
La vertu suppose la liberté, comme le transport d'un fardeau suppose la force active. Dans la contrainte, point de vertu, et sans vertu point.de religion. Rends-moi esclave, je n'en serai pas meilleur. La religion ainsi que la vertu supposent essentiellement choix et liberté. ( 7". 5o,j9. 33i. )
Instruction publique.
C'est une très-bonne institution de se rassembler pour entendre une exhortation à la vertu. ( T, 4î^,/>. ^37.)
Instituts consacres au soulagement des pauvres, et au àen^ice des malades.
J'admire et ne plains point un cœur maître de soi ^ Qui tenant ses désirs enchaînés sous la loi, S'arrache au genre-bumain pour Dieu qui nous fjtnaîtte,. Se plaît à réviter plutôt qu'à le connaître ; Et brûlant pour son Dieu d*un amour dévorant, Fuit des plaisirs permis , par un plaisir plus grand'.
Rien n'est plus grand sur la terre que le sacrifice que fait un sexe délicat de sa jeunesse, souvent même d'une haute naissance, pour soulager dans les hôpitaux ce ramas do misères humaines, dont la vue est humiliante pour notre orgueil, et révoltante pour notre délicatesse. Les peuples séparés de la communion romaine n'ont imité qu'imparfaitement une charité si généreuse. (71 19, p- 36 1. ) ,
La confédération dite des Trinitaires , ou de la rédemption des captifs , établie par Jean de Matha , se consacrait depuis six cents ans à briser les chaînes des chrétiens chez les Maures.
Ils employaient à payer les rançons des esclaves, les revenus et les aumônes qu'ils recueillaient et qu'ils portaient eux-mêmes en Afrique. ( ïdem, )
PRATIQUES DE l'eOLISE OU L^SS SACREMEITS.
Pénitence et expiations.
Dieu fit du repentir la vertu des mortels ;
£tle vrai Dieu, mon fils, est un Dieu qui pardonne.
Alzire, act. i®'.
De tant de religions différentes , il n'en est .aucune qui n'ait pour but principal les expiations: l'homme a toujours senti qu'il avait besoin de clémence. {Essais, chap. 120. )
C est peut-être la plus belle institution de l'antiquité que cette cérémonie solennelle qui répriftiait les crimes en avertissant qu'ils doivent être punis ^ et qui calmait le désespoir
des coupables en leur fesant racheter leurs transgressions par des espèces de pénitence.
{T. Si, p. 223.) '
Dans le chaos des superstitions populaires j qui auraient fait de presque tout le globe utt vaste repaire de bétes féroces , il y eut une institution salutaire.qui empêcha une partie du genre-humain de tomber dans un entier abrutissement ; ce fut celle des expiations. Des esprits doux et sages, parmi tant de fous cruels , s'efforcèrent de ramener les hommes à la raison et à la morale. ( T. 16,/?. 202.)
Dès qu'il y eut des religions établies , il y eut des expiations ; [ mais , hors du Christia-nisme, établies par des hommes, elles n'obtinrent pas l'effet qu'on en attendait, et les cérémonies en furent ridicules. ] Les sages , dans tous les temps , firent ce qu'ils purent pour inspirer la vertu , et pour ne point réduire la &iblesse humaine au désespoir.
On avait un délit à se reprocher, celui d'avoir condamné un homme vertueux, un citoyen utile : voilà des hommes désespérés , s'ils sont sensibles; leur conscience 4es poursuit, rien n'est plu? vrai, et c'est le comble
36o VOLTAIRE
du malheur. Il ne reste plus que deux partis ^ ou la réparation , ou raffermissement dans le crime. Toutes les âmes sensibles cherchent le ' premier parti , les monstres prennent le second. [C'est le repentir smcère, et non la seule oblation de la victime, qui purifiait les âmes.] Les coupables pouvaient recevoir leur absolution en éubissant des épreuves pénibles , et en jurant qu'ils meneraiient une nouvelle vie. C'est de ces sermens que les récipiendaires furent appelés chez toutes les nations d'un nom qui répond à initiés, qui ineunt vitam novaiHy qui commencent une nouvelle carrière, qui entrent dans le chemin de la vertu. Il est indubitable qu'on n'était lavé de ses fautes dans ces mystères que par le serment d'être vertueux. Cela est si vrai que l'hiérophante, dans tous les mystères de la Grèce, en congédiant l'assemblée , prononçait deux mots égyptiens qui signifiaient: veillez, soyez purs. ( T, 5i,/?. 226. )
La confession est lïne institution divine qui n'a eu de commencement que dans la miséricorde irtfinie de son auteur. Il n'en est pas moins vrai que les Juifs avaient un jour d'ex-^
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piatioii solennelle, comme dans presque toutes les ^nations; on s'accusait dans les mystères d'Orphée, d'Isis, de Cérès de Samothrace :
mais ces aveux étaient sans mérite ; et même parmi nous , se faire de la pénitence un droit de pécher impunément, est une méthode per^ nicieuse qui corrompt une institution salu^ taire. La confession qui était le plus grand frein des crimes, est souvent devenue, dans des temps de séduction et de trouble, un encouragement au crime. Une pratique sainte par elle - même devient dangereuse par la faute des hommes. ( T. 34 , p- 3o6. )
On peut regarder la confession comme le plus grand frein des crimes secrets. Les sages de l'antiquité avaient embrassé l'ombre de cette pratique salutaire. On s'était confessé dans les expiations chez les Egyptiens et chez les Grecs , et dans presque toutes les célébrations de leurs mystères. ( T. 17 ,/>. 104. )
La confession n'est point un interrogatoire juridique, c'est l'aveu de ses fautes qu'un pécheur fait à l'être suprême entre les mains d'un autre pécheur qui va s'accuser à soa tour/( jT. 5o.)
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Le repentir de ses fautes peut seul tenir lieu d'innocence. Pour paraître s'en repentir , il faut commencer par lés avouer. La confession est donc presqu'aussi ancienne que la
société civile. ( T. 497/^' 4^4' )
Un des biens que procure la confession , est d'obtenir des restitutions; c'est par la malice des hommes que ce remède salutaire se tourne quelquefois en poison. ( T. ^g^p, ^iS et/^ig.) Telle fut la réponse du jésuite Cotton à Jïenri IV. Révéleriez-vous la confession d'un homme résolu de m'assassiner ? — -Non, mais je me mettrais entre vous et lui. ( T. 49 ^P- 4^12. )
Il est clair qu'il serait utile que dans toutes les Cours il y eût un homme consciencieux , que le monarque consultât en secret dans plus d'une occasion , et qui lui dît hardiment : D/on licet , il n'est pas permis. {T. 5o , p. 266. )
Communion.
Le Christ de nos pêches , victime renaissante ,
De ses élus chéris nourriture vivante ,
Descend sur les autels à nos yeux éperdus,
Et nous découvre un Dieu sous un pain qui n'est plus.^
Hcnriade, chant lo.
C'est assurément un bien pour la terre de mettre le plus grand frein aux crimes.
Jésus-Christ n'a point établi l'Eucharistie en politique, mais en père. Il l'a établie par amour , pour se donner à nous , et nous diviniser par lui. .
La Religion catholique dit aux hommes:
Croyez que c'est un 'Dieu que je vous donne sous ces apparences d'un pain qui n'est plus. Votre cœur se souillera-t-il par des crimes?
Voilà donc des hommes qui reçoivent Dieu dans eux, au milieu d'une cérémonie auguste, à la lueur de cent cierges, après une musique qui a enchanté leurs sens, au pied d'un autel brillant d'or. L'imagination est subjuguée, l'ame est saisie et attendrie. On respire à peine, on est détaché de tout lieq terrestre, on est uni avec Dieu , il est dans notre chair et dans notre sang. Qui osera, qui pourra commettre après cela une seule faute, en concevoir seulement la pensée? Il était impossible sans doute d'imaginer un mystère qui retint plus fortement les hommes .dans la vertu. ( T. 5j,/?. 210.)
La croyance d'un Dieu réellement présent dans l'Eucharistie, et s'unissant à l'homme , le remplissait d'une terreur religieuse.
Jfîariagc.
Il est certain qu'en faisant du mariage-un sacrement , on faisait de la fidélité des époux un devoir plus saint, et de l'adultère une faute plus odieuse. (T. 17,/?. 290.)
ART. V
{ces cottbamné^ ^ar V^^van^iU.
Envie.
Il faut se soumettre à cette loi générale qui existe dans le * monde depuis le péché originel : il mit dans le cœur humain l'envie et la malignité, qui n'y étaient pas auparavant.
Dès qu'on veut faire quelque bien ; on est sûr de trouver des ennemis. Qu'on rende service dans quelque genre que ce puisse être, on peut compter qu'on trouvera des gens qui
chercheront à vous écraser. Faites de la prose ou des vers, bâtissez des villes, cela est égal : l'envie vous persécutera infailliblement. Il n'y a d'autre secret , pour échapper à cette harpie, que de ne jamais faire que son épitaphe, de ne bâtir que son tombeau, et de se mettre dedans au plus vite. ( T. Si^p, 379. )
.... La sombre envie à Toeil timide et louche, Verse sur des lauriers les poisons de sa bouche. Le jour blesse ses yeux dans l'ombre étincelans; Triste amante des morts, elle hait les vivans.
Henriade, chant 8.
Après les excès où j'ai vu l'envie s'emporter, après les impostures atroces qiie je lui ai vu répandre, après les manœuvres que je lui ai vu faire, je ne suis plus surpris dé rien à mon âge. ( Lettres. )
Le bourreau de l'esprit, quel est-il? c'est Fenvie. L'orgueil lui donna l'être au sein de la folie ,' Rien ne peut Tadoucir, rien ne peut Tëclairer, Quoiqu'enfont de l'orgueil il craint de se montrer. Le mérite étranger est un poids qui laccable. Semblable à ce géant si connu dans la fable ,
Triste ennemi des Dieux , par les Dieux éctû%é , Lançant en vain les feux dont il est embrasé , Il blasphème, il s'agite en sa prison profonde; Il croit pouvoir donner des secousses au monde; Il fait trembler FEtna dont il est i)ppressé ; L'£tna sur lui retombe , il en est terrassé.
Discours sur l'envîc.
De Témulaiion distinguez bien l'envie, L'une mène à la gloire et l'autre au déshonneur; L'une est Taliment du génie, Et l'autre est le poison du cœur* ^
L'envie qu*on nous porte
Est un petit coup d-aiguillon Qui nous force encore à mieux faire ; Dans la carrière des vertus , L'ame noble en est excitée :
Virgile avait son Mévius , Hercule avait son Eurjsthée.
Paresse,
Fujek l'indolente paresse; C'est la rouille attachée aux plus brillans métaux ; L'honneur, le plaisir même est le &ls des travaux ; Le mépria et l'ennui sont nés de la moUesse.
S'occuper, c'est savoir jouir ; L'oisiveté pèse et tourmente* L'ame est un feu qu'il faut nourrir, Et qui sM teint s'il ne s'augmente.
temps! ô perte irréparable!
Quel est Tinstant où nous vivons ?
Quoi ! la vie est si peu durable , Et les jours paraîtraient si longs !
Je plains Thomme accablé du poids de son loisir. Le temps est assez long pour quiconque en profite ; •Qui travaille et qui pense en étend la limite. On peut vivre beaucoup sans végéter long-temps.
Orgueil.
La sublime vertu n*a point de vanité.
Toutes les passions s'éteignent avec l'âge ;
L'amour-propre ne meurt jamais.
Ce flatteur est tyran , redoutez ses attraits ; Et vivez avec lui sans être en esclavage.
Médisance»
La mëdisance est la fille immortelle De Tamour-propre et de Foisiveté.
Ce monstre ailé parait mâle et femelle, Toujours parlant , et toujours écoute.
Amusement et fléau de ce monde , Elle y préside , et sa vertu fécoude Du plus stupide échauffe les propos :
Rebut du sage , elle est l'esprit des sots.
En ricanant cette maigre furie Ya de sa langue épandre les venins Sur tous étati. ...«..•
Tous sur la terre ont connu la satire.
Persans, Chinois, baptisés, circoncis, Prenneut ses lois , la terre est son empire ; Mais croyez-moi , son trône est à Paris.
Là , tous les soirs , la troupe vagabonde D'un peuple oisif, appelé le beau monde , Ya promener de réduit en réduit L'inquiétude et Tennui qui la suit.
La société à Paris a-t-elle d'autres alimens qiie la médisance , la plaisanterie et la malignité? ne s^y fait-on pas un jeu, dans son
oisiveté, de déchirer tous ceux dDnt on parle? y a'-t-il i^ne autre ressource contre Tennui actif et passif dont votre inutile beau monde est accablé sans cesse. ( 2\ 79 , p. 3a6. )
• Calomnie,
Que le ineasonge un instant vous outrage.
Tout est en feu soudain pour Vappu^rer:
La vérité perce enfin le nuage, Tout est de glace à vous justifier.
Il y a toujours des esprits mal iEaits et des cœurs pervers, que toute espèce de gloire irrite, dont toute lumière blesse les yeux, et qui, par un orgueil secret proportionné à leurs travers, haïssent la nature entière.
Je prie Dieu que des hommes ne persécutent pas des hommes; qu'on ne fasse pas de la terre que nous habitons une vallée de misères et de larmes, dans laquelle des serpens, destinés à ramper quelques minutes dans leurs trous, dardent continuellement leur venin les uns contre les autres. ( T. 5o,/?. 23. )
L'intérêt de la^spciété demande qu'on ef-
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fraye cd& triminels insensés; car il peut s^eo trouver quelqu'un parmi eux qui joigne un peu d esprit à ses fiweurs. Ses écrits peuvent durer. Bayle lui-même^ dans son dictionnaire, a fait revivre cent libelles de cette espèce. Les rois , les princes , les ministres pourraient dire alors : A quoi nous servira de ^ire du bien, si le prix en est la calomnie?
[LesexagéMitions extravagantes qui rendent calomniateur de la vertu, cette démence furieuse, ces accusations qui sont d'un fou; voilà les calomnies que Voltaire ne pardonne pas. ] De pareilles horreurs, s'écrie -t- il, sont in* croyables: personne n'avait joint encore tant 4e ridicule à tant d'exécrables atrocités. ( T. 33, p. 54. )
.11 y a des pays où les hommes se mangent les uns les autres aussi communément qot nous persécutoc^s, que nous caknnnioas notre prochain à Paris; à cette dilfêrence près que les habitant de cette contrée d'iantropophages lie croient point £sdre de mal et font des ragoûts de leurs ennemis en sûreté de conscience 9 au lieu que les petits calbnmiateurs
qui sont venus à Paris barbouiller dû papier, savent très-bien qu'ils font mal. ( T. 33,/?. i îi 3. )
Il y a un genre d'hommes funeste au genrehumain , qui subside encore tout détesté qu'il est, et qui pe^-étre subsistera encore quelques années. cStte espèce bâtarde est nourrie dans les disputes qui rendent l'esprit faux, et qui gonflent le cœur d'orgueil. Ils se jettent sur les gens du monde qui ont de la réputation, comme autrefois les crocheteurs de Londres se battaient à coups de poing contre ceux qui passaient dans les rues avec un habit galonné. ( T. 3i ,/?. ia4. )
Les plus roides calomniateurs , comme les plus pauvres argumentans que nous ayons, sont ceux qui dans leur rage prodiguent les impostures, comme dans leur ineptie ils débitent leurs argumens. Ils portent l'insolence de leur orgueil et la démence de leur caractère jusqu'à "^penser qu'on les en croira sur leur parole.
A la honte de l'humanité, ils s'animent d'une vraie fureur contre tout mérite qui réussit; ils s'acharnent \ le décrier et à le perdre; ils vont semer les rumeurs les plus fausses avec Fair
de vérité , calomniateurs de profession , monstres ennemis de la société. Ces lâches persécuteurs ont pour les hommes vertueux, cette haine que les cœurs ^rrompus ont pour les cœurs droits et pc^ les esprits justes.
Combien il est nécessaire de confondre nonseulement ces impostures, mais aussi cet esprit de critique, et ce style acre et violent employés à décrier, à rabaisser, à dénigrer tous ceux qui illustrent la religion, et à ne reconnaître de héros que parmi ses ennemis.
Plus on avance en âge, plus il faut écarter de son cœur tout ce qui pourrait Faigrir ; et le meilleur parti qu'on puisse prendre contre la calomnie, c'est de l'oublier. Chaque homme doit des sacrifices, chaque homme sait que tous les petits incidens qui peuvent troubler cette vie passagère, se perdent dans l'éternité, (r. 79,/>. 267. )
Le seul moyen d'obliger les hommes à dire du bien de nous , c'est d'en faire. ( Disc, sur Vhistoire de Charles XIL )
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' Ça^tfre ^roUutne,
Grands hommes que la Religion a formés.
JWoTTs ne citerons de Fancien testsûtnent que Joseph, et saint Louis dans le nouveau. .
L'histoire de Joseph, à ne la considérer que comme un objet de curiosité et de littérature, est un des plus précieux monumens de l'antiquité, qui soit parvenu jusqu'à nous. Elle est plus attendrissante que l'Odyssée d'Homçre, car un héros qui pardonne est plus touchât que celui se venge. ( T. 3a. )
Louis IX paraissait un prince destiné à ré-* former l'Europe, si elle avait pu l'être; à rendre la France triomphante et policée , et à être en tout le modèle des hommes. Sa piété , qui était celle d'un anachorète , ne lui ôta aucune vertu de roi. Une sage économie ne déroba rien à sa libéralité. Il sut accorder une politique profonde avec une justice exacte , et peut-être est-il le seul souverain qui^
mérite cette louange. Prudent et ferme dans le conseil, intrépide dans les combats, sans être emporté, compatissant comme s'il n'avait jamais été que malheureux. Il n'est pas donné à l'homme de porter plus loin la vertu.
(r. iS,p. 3.)
Toutes les vertus que Dieu avait partagées entre tant de monarques qu'il éprouvait, saint Louis les a possédées. Si je le comparais à David et à Salomon, je trouverais en lui la Valeur et la soumission du premier , la sagesse du second ; mais il n'a pas connu leurs égaremens. Captif enchaîné comme Manassès et Sédécias, il élève à leur exemple vers son Dieu des mains chargées de £er, mais des mains qui ont toujours été pures; il n'a pas attendu comme eux l'adversité pour se tourner vers le Dieu des miséricordes.
Considérez dans ce prince le sage qui a enseigné Fart de gouverner les peuples ; le héros qui les a conduits au combat, le saint qui, ayant toujours Dieu dans son cœur, a rt?ndu chrétien , a rendu divin *tout ce qui claïis les autres grands hommes n'est que héroïque.
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C'est dans des temps sauvages, dans des siècles d'anarchie, que Dieu tire des trésors de sa providence cette ame de Louis qu'il revêt d'intelligence^ de justice, de douceur et de force. Il semble qu'il envoie sur la terre un de ces esprits qui veillent autour de son^ trône; il semble qu'il hii dise : Allez porter la liimière dans le séjour de la nuit; allez rendre justes et heureux des peuples qui ignorent la justice et la félicité.
Une mère digne du trône,, au-dessus dit siècle où elleest née , cultive ce .fruit précieux, lé'éducation , cette seconde nature , si nécessaire aux avanlages de la première; Téduca^v tion, dis^jje^ que, Louis reçut de Blanche^ devait former un grand prince et un prince rertueux. Instruite ellç^méme de cette grande vérité, que la crainte du seigneur est le com^ mencement de la sagesse , elle instruisit son son fils de k sainteté et de la vérité de la religion. Il ne lui eoétait pas de juger contre lui-même, quand il fallait décider entre les droits du domaine royal et les héritages d'ua citoyen. Si la cause entre la vigne de Naboth et celle du prince était douteuse , c'était le
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champ de Naboth qui s'accroissait du champ de Foint du Seigneur.
Où est V avantage y là est la gloire ^ a dit un souverain réputé plus sage selon les hommes que selon Dieu. Où est la justice y là estVai^nfa^e, disait saint Louis.
L'Europe vit ses peuples et ses rois, les isuprémes pontifes et les enïpereurs, remettre à saint Louis leurs différens. Cet honneur que l'ancienne Rome s'arrogeait à force d'injustices , à force d'artifices et de victoires , saint Louis l'obtint par la vertu.
Tant de sagesse ne peut être destituée de vigueur. Le vertueux, quand il est fetble, n'est jamais grand. Avec quelle force saint Louis stit contenir dans ses bornés la puissance qu'il respectait le plus. Comme il sut di.tinguer deux limites si unies et si diifféreiites ! Vous admirez comment le plus religieux des hommes , le plus pénétré d'iine piété s^^^rupuleuse , accorde les devoirs du fils aîné de l'église, et du défenseiu» d'une couronne, qui pour être la plus fidèle n'en est pas moins indépendante'; applaudi de toutes les nations , révéré dans ses états des ecclé»
siastiques qu'il réforme , et à Rome du Pontife auquel il résiste.
Quiconque étudie la vie de saint Louis , le voit toujours grand et sage avec ses voisins, ses vassaux et ses peuples. Toutes ses guerres^ ont été justes et saintes: ô Religion, c'est-lif ton plus beau triomphe. Celui qui ne craint que Dieu , doit être le plus courageux des hommes.
* Si saint Louis n'avait montré qu'un courage ordinaire, c'était assez pour sa gloire; mais il a fait , à la vue de ses sujets, ce qu'à peine le courage le plus ardent, l'émulation la plus animée , leur fesaient hasarder à la vue de leur souverain. La journée de Taillebourg est encore récente dans la mémoire des hommes; cinq cents ans d'intervalle n'en ont pas effacé le souvenir : et ce grand roi hasardant ainsi une vie si précieuse , pensait n'avoir fait que son devoir. Il lui fut donné de faire avec simplicité les choses les plus grandes.
Tel on le vit en Europe, tel il fut en Asie; non pas aussi heureux, mais aussi grand. On l'a peint s'élançant de son vaisseau dans la mer, et victorieux en abordant le rivage.
Saint Tjouis est le meilleur de nos rois et le plus grand homme de l'Europe. Nous chérie sons sa mémoire , nous nous prosternons devant ses autels. Qui peut dire tout ce qu'il a £siit de sage , de grand , de beau ^ c'est-à-dire de juste? Il a fiiit fleurir dans son royatune l'agriculture , le commerce et les lois. Il fiit le père de son peuple et rar]||>itre de ^ voisins. Saint Louis est plus grand pour s'être élevé au-dessus de ]sl fange où l'Europe était plongée. C'était à sa grande ame de ne pas céder aux préjugés de son siècle. Il lui appartenait de le changer. Il avait déjà donné cet utile exemple en résistant avec piété à l'offre que lui fit un. pape d'une couronne : c'était celle de Frédéric. Blandie, sa mère, désapprouva hautement la croisade, et on peut se ùk\rp gloire de penser comme la reine Blanche; mais saint Louis se conduisit en héros 9 et il fit admirer le christianisme de ses ennemis mêmes. ( jT. 6a,/?. 277 et suiv. )
Toutes les vertus humaines étaient chez les anciens, je l'avoue; les vertus divines ne sont que chez les chrétiens.
Quel bon roi, dans les fausses religions, a vengé tous les jours sur soi-même des erreurs attachées à une administration pénible et dont les princes ne se croient pas responsables? Où est le grand homme de l'antiquité, qui ait cru devoir rendre compte à la justice divine , je ne dis pas de ses crimes , je dis de ses fautes légères, je dis des £siutes de ceux qui, chargés de ses ordres, pouvaient ne les pas exécuter avec assez de justice ?
Quels climats , qudles terres ont jamais vu des monarques païens foulant aux pieds et la grandeur qui fuit regarder les hommes comme des êtres subalternes, et la délicatesse qui anioUit, et le dégoût affreux qu'inspire un cadavre, et l'horreur de la maladie, et celle de la mort, porter de^ leurs mains royales des^ hommes obscurs frappés de la contagion, et Fexhalant encore, leur donner une sépulture que d'autres mains tremblaient de leur donner?
Tombé entre les mains des musulmans, ils conçurent l'idée d'offrir la couronne d'Egypte à leur capti£ Jamais la vertu ne reçut un plus bel hommage.
Portons plus haut encore notre admiration;
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voyons, non ce qui étonnait l'Afrique, mais ce qui doit nous sanctifier, cette piété héroïque qui nous rappelle toutes les actions saintes de sa vie.
Saint Louis est humble dans le sein de la grandeur, il est roi et il est humble. Saint Louis secourt les pauvres; les païens l'ont Éadtr mais il s'abaisse devant eux. Il est le premier des rois qui les ait servis. C'est-là ce que toute la morale païenne n'avait pas même imaginé.
La charité n'est pas moins étrangère à l'antiquité profane : elle connaissait la libéralité , la magnanimité , mais ce zèle ardent pour le bonheur des hommes et pour leur bonheur éternel , ces anciens en avaient-ils l'idée ? Ont» ils approché de cette ardeur avec laquelle le roi travaillait à secourir les âmes dés faibles, et à soulager toutes les infortunes ?
Ainsi la religion produit dans les âmes qu'elle a pénétrées un courage supérieur, et des vertus supérieures aux vertus humaines.
Elle a encore sanctifié dans saint Louis tout ce qu'il eut de commun avec les héros et les bons rois.
O vains fantômes de vertu! ô aliénation
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d'esprit ! que vous êtes loin du véritable héroïsme ! Voir d'un même œil la couronne et les fers , la santé et la maladie , la vie et la mort; faire des choses admirables , et craindre d'être admiré ; n'avoir dans le cœur que Dieu et son devoir; n'être touché que des maux de ses frères, et regarder les siens comme une épreuve nécessaire à sa sanctification'; être toujours en présence de son Dieu ; n'entreprencire, ne réussir, ne souffrir, ne mourir que pour lui : voilà saint Louis, voilà le héros chrétien, toujours grand et toujours simple, toujours s'oubliant lui-même. Il a régné pour ses peuples ; il a fait tout le bien qu'il pouvait faire , même sans rechercher les bénédictions de ceux qu'il rendait heureux.
Il a étendu ses bienfaits dans les siècles à venir , en redoutant la gloire qui devait en être le prix. Il n'a combattu que pour ses sujets et pour son Dieu. Vainqueur, il a pardonné; vaincu , il a supporté la captivité, sons afifecter de la braver. Sa vie a coulé toute entière dans l'innocence et dans la pénitence; il a vécu sous le cilice , il est mort sur la cendre. ( T.6\ p. 4i3- )
Tel parut saint Louis; mais Voltaire n'est pas également favorable à tous nos saints.
On est étonné de l'indifFérence avec laquelle il parle de saint Vincent de Paul, dans son histoire du parlement. Il se contente de dire : Vincent de Paul^ prêtre connu en son temps. On ne saurait trop relever pes réticences du philosophe, et s'indigner de cette réserve avec laquelle il parle d'un des plus signalés bienfaiteurs de l'humanité , surtout lorsqu'on voit le même Voltaire s'extasier sur ce qu'il appelle l'héroïsme de Julien l'apostat.
acss
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Leçons données à la jeunesse par Voltaire.
Le premier pas, mon fils, que Ton fait dans le monde, Est celui dont dépend le reste de nos jours : Ridicule une fois, on vous le croit toujours : L'impression demeure. En vain croissant en âge , On change de conduite, on prend un air plus sage. Ou souffre encor loug-temps de ce vieux préjugé : Et j'ai vu quelquefois payer dans la vieillesse , Le tribut des défauts qu'on eut dans sa jeunesse. Connaissez donc le monde , et songez qu 'aujourd'hui Il faut que vous viviez pour vous inoins que pour lui.
... Qu'un faux pas entraine de faux pas !* De faute en faute on se fourvoie , on glisse ; On se raccroche , on tombe au précipice ; La tête tourne , on ne sait où Ton va.
n faut tâcher de se condtiire à vingt ans ^ comme on souhaiterait de s*être conduit (juand on en aura quarante. ( T* 65 ^ p. 328. )
La première règle de Féducation , dans tous les pays , est de ne jamais rien dire de choquant à personne. Les Français ont été plus loin en cela que les autres peuples. Ils ont presque fait une loi de société, de dire des choses flatteuses. ( T. 6a,/?. 198. )
Le jeune homme bien élevé ressemble à un de ces arbres vigoureux qui , nés dans un sol ingr^st^ étendent en peu de temps leurs racines et leurs branches , quand ils sont transr plantés dans un terrain favorable. ( T. 5jy p. 65. )
Ne haïssez, ne méprisez que le vice et l'injustice , voyez dans le maître de la nature, le père de tous les hommes. — Tous' les h(»nmes sont également faibles , également petits de» vant Dieu , mais également chers à celui qui les a formés. ( T. 81 ,/;. 353. )
Les fleuves ne vont pas à la mer avec autant de rapidité que les hommes vont à l'erreur. (T. Si y p. 4^1.)
Le mal fond rapidement sur la terre, il la désole et l'abrutit dans des multitudes de siècles. Le bien arrive lentement et y séjourne peu de jours. ( T. $Sjp, aoi. )
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Il faut avouer que la vie ressemble au festin de Damoclès; le glaive est toujours suspendu. ( T. ')^'ip^ 38.)
Les hommes jugent rarement si l'or est bon , quand ils le voient dans la mine tout chargé de terre. ( 71 70,/;. 280. )
La dissipation affaiblit l'esprit, le recueillement le fortifie. ( T. Sq , j), 39. )
La fin de la vie est triste, le commencement doit être compté pour rien, le milieu est presque toujours un orage. ( î^. 79, p- ^^26. )
Ma maxime est de remplir tous mes devoirs aujourd'hui , parce que je ne suis pas sûr de vivre demain. ( T. 78 , p, 33. )
Tout annonce d*un Dieu réternelle ejcistence, On ne peut le comprendre, on ne peut Tignoreri La voix de Fuuivers annonce sa puissance, Et la voix de nos cœurs dit qu'il faut l'adorer.
Mortels , tout est pour votre usage :
Dieu vous comble de ses presens.
Ah! si vous êtes son image, Soyez comme lui bieufaisans.
Pères, de vos enfans guidez le premier âge,
Ne forcez point leur goût, maîâ dirigez leurs pas#
386 VOLTAIRB'
Enfant, cfâinsd* être ingrat ) soi« soumis, doux, sincère ; ObâB, si tu veux qu'on t'obéisse un jour; Vois ton Dieu dans ton père j un Dieu veut ton amour. Que celui qui t'instruit te soit un nouveau père.
Soyez vrai, mais discret; sojez ouvert , mais sage; Et sans la prodiguer , aimez la vérité.
Cachez-la sans duplicité, Osez la dire avec courage.
Réprimez tout emportement:
On se nuit alors qu'on offense , Et Ton hâte son châtiment , Quand on croît hâter la vengeance.
La politesse est à l'esprit Ce que la grâce est au visage , De la bonté du cœur elle est la douce image, Et c'est la bonté qu'on chérit.
Le premier des plaisirs et la plus belle gloire ,
C'est de prodiguer des bienfaits :
Si vous en répandez , perdez-en la mémoire ; Si vous en recevez , publiez-le à jamais.
N'affectez point les éclats D'une vertu trop austère ; La sagesse atrabilaire
Nous irrite et n'instruit pas.
Cest à la vertu de plaire, Le vice a bien moins d appas.
Indulgent pour la faiblesse Que vous vojez en autrui, Qu'il trouve en vous un appui ^ Que son sort vous intéresse* Hëlas! niolgré la sagesse, "Vous tomberez comme lui.
Favori de la nature , Le climat le plus vante, Par les vents, par la froiduVe^ Voit son espoir avorte ; £t la vertu la plus pure, A ses temps d'iniquité*
Laissez parler les cours et crier le vulgaire , Leur langue est indiscrète et leurs jeux sont jaloux. De leurs suffrages faux dédaignez le salaire , Dieu vous voit, il suffit; qu'il règne seul sur vous.
Néant de l* homme.
Tout retrace aux mortels le néant de leur être.
Rien n'est si vrai que cette maxime : au milieu des richesses , de la réputation , de la
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faveur , ce néant se Éait sentir. Un homme qtri se croyait heureux, peut voir en un instant une fausse démarche et le concours de quelques circonstances troubler tout le bonheur de sa vie. Un homme qui jouissait de quelque considération peut la voir s'éclipser en un jour. Alors seulement on rentre en soimême, on reconnaît son néant, et on s'écrie:
Vanité des vanités, (^T. Sg, /?. 191. )
Nous ne connaissons qu'une très -petite partie des lois de la nature, nous n'avons qu'une très-faible portion d'entendement. De tous les systèmes , celui qui nous £aiit connaître notre néant, est le plus raisonnable. ( 71 4^ ? p. 3o6. )
Hélas ! qu'est-ce qu'un siècle entre deux éternités ! ce n'est pas même une minute dans le temps, et nos jours passent comme Tombre.
{T. kl, p. i4ï.)
Piron seul eut raison, quapd dans un goût nouveau n fit ce vers heureux , digne de son tombeau : Ci'-git ^ui ne fut rien. Quoique Torgueil en dise , Humains, faibles humains, voilà votre devise. Combien de rois, grand Dieu! jadis si révérés, Dans rëternel oubli sont en foule enterrés!
La terre a vu passer ItifX empire et leur trône». Ou lie sait en quel lieu Qorissait fiabjlone. Le tombeau d'Alexandre, aujourd'hui renversé ^^ Avec sa ville ^Itiè]:^ 9 péri dispersée
Choix de lectures.
L'écrivain le plus utile est celui qui s'attache davantage à détruire ce prestige d'illut^ons que nous donne une admiration stupide pour les instrumeos de nos misères , et à corriger cette estimation trcMnpeuse qui nous fait honorer des talens pernicieux,, et mépriser des vertus utiles. ( T. 22,/?. 172. )
Que son but soit de redresser l'erreur de nos jugemens pour retarder le progrès^ de nos vices, et de nous montrer que là où nous cherchons Ja gloire et l'éclat, bous ne tirouverons en effet qu'erreurs et que misères.
Je vous invite à ne lire que les ouvrages qui sont depuis long*temps en possession des suf* firages du public, et dont la réputation n'est point équivoque. Il y en a peu , mai$ on prpfite bien davantage en les lisant, cju'avec tous
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ces mauvatis petits livres dont nous sommes inondés. ( T. 72 ,/?. 336.)
Il se trouve des misérables qui, parce qu'ils savent lire et écrire, croient se faire un état dans le monde , en vendant des scandales à des libraires , au lieu de prendre un métier lionnête. ( T. 33,/;. 202. ) • La Hollande a été infectée de vils auteurs qui ont fait des libelles contre la religion , contre leur patrie , contre des souverains qui dédaignent de se venger , contre des citoyens qui ne le peuv^ent. Us entassent petits libelles sur petits libelles, qui restent comme eux dans la poussière et dans l'oubU. Ces vers de terre, qui se mettent dans la littérature et qui la rongent , mais qu'on secoue et qu'on écrase , ne peuvent ni ternir le lustre ni diminuer la solidité des sciences. (T. 1 1 ,,
Je vois avec douleur qu'on a une bibliothèque nombreuse contre la religion qu'on devrait respecter. Vous savez ^ue Je ne fai jamais attaquée, et que je la crois comme vous nécessaire. {T. 79 , p. 16. )
Mes chagrins redoublent par la quantité
incroyable d'écrits contre là religion chrétienne, qui se succèdent aussi rapidement que les gazettes et les journaux. On a la barl^arie de m'impi^ter à mon âge une partie . jde ,ces extravagances. ( T. 79,/?. aia. )
Les Saintes Ecritures préférables à tout autre
livre
Croyez-moi, faites-vous lire Fâncien testa*»
ment d'un bout à l'autre , vous verrez qu'il n'y a point de livre plus intériessaiit ; je ne parle pas même de l'édiBcation qu'on en retire; je parle de la singularité des moeurs antiques, de la foule des événemens dont le moindre tient du prodige , de la naïveté du style... Cette naïveté que j'aitoe sur toute chose est incomparable. Il n'y a pas une page qui ne fournisse des réflexions pour un jour ejQtier. Si vous êtes assez heureuse pour prendre goût à ce livre , vous ne vous ennuyerez jamais , et vous verrez qu'on ne peut rien vous^ envoyer qui en approche. {T. 71 , /?. 264. )
Je ne vous passe point de vouloir me faire lire les romans anglais, quand vous ne voulez
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pas lire l'ancien testament. Dites-moi donc s'il vous plaît, où vous trouverez une histoire plus intéressante que celle de Joseph, devenu contrôleur général en Egypte , et reconnaissant ses frères? Comptez -vous pour rien Daniel qui confond si finement les deux vieillards?
Vous me demandez ce que vous devez lire , comme les malades demandent ce qu'ils doi* vent manger; mais il faut avoir de l'appétit, et vous avez peu d'appétit , avec beaucoup de goût. Heureux qui a assez faim pour dévorer l'ancien testament. C'est de tous les monumens antiques le plus précieux... Laissez-moi lire l'Ecriture sainte. ( T. 71 ,/?. a64, a8i, 282. )
Cherchons dans les saintes Ecritures ce qui nous enseigne la morale et non la physique.
Que l'ingénieux Calmet emploie sa profonde sagacité et sa pénétrante dialectique à trouver la place du paradis terrestre , contentons-nous de mériter le paradis céleste par la justice, (r. 4i,/^. i4o.)
Çitf ttr< î^tncjttim^ et Urnufi
Jygement qu'il faut porter de Voltcdre , de ses* professions de Joi , et du désaveu de ses ombrages.
\Jn est porté à ne pas croire à la sincérité de Voltaire dans ses diverses professions de foi. Il y a en effet des circonstances où il paraît n'avoir été conduit que par une terreur dont les apôtres de la vérité furent toujours exempts. Nous ne craignons pas cependant d'assurer , que l'homme célèbre ne fut point de tonne foi dans son impiété et qu'il mentait à son propre cœur. Nous avons pu lui appliquer justement ce qu'il dit de Mahomet:
J*ai trompé les mortels et n'ai pu me tromper.
Entraîné par un siècle irreligieux, il parut adopter des idées qu'il a déclarées lui-même , en tant d'occasions, être pernicieuses et funestes au genre-humain. Mais, en même temps, la vérité lui arrachait ces aveux si honorables
à la religion , que nous avons transcrits avec fidélité dans cet ouvrage.
Voltaire , dit le Prince de Ligne , a été beaucoup plus du parti de la religion que de celui de l'impiété. Il a paru incrédule sans l'être , et souvent pour dire des plaisanteries qu'on a prises au pied de la lettre. Sans le considérer comme un Père de l'Église, je parie tirer de lui de quoi fiiire un livre de dévotion et presqu'un oatédbisme. ( Extraits ^ p. 3o4. )
Nous ne rapporterons point les professions de foi faites par Voltaire aux approches de la mort, mais nous produisons des lettres où l'on déguise moins sa pensée, celles écrites à des académiciens , au Père Latour , à madame du Dc^ÊuQ avec qui il s'exprimait si librement; et ces lettres sont du temps où son esprit était dans toute sa force.
Voltaire écrivait à uil académicien , en lui envoyant les premières feuilles d'une seconde édition des élémens de Newton : Je vous adresse cet hommage comme à un juge de la vérité. Vous verrez que Newton était de tous les philosophes le plus persuadé de l'existence
de Dieu, et que j'ai eu raison de dire qu'un catéchiste annonce Dieu aux enfans, et que Newton le démontre aux sages.
Voltaire ajoute : Je compte dans quelque temps avoit rhonneur de vous présenter l'édition complète qu'on commence du peu d'ouvrages qui sont véritablement de moi.
Vous verrez partout, Monsieur^ le caractère d'un boii citoyen. Cest parla seulemeit que je mérite votre suffrage , et je soumets le reste à votre critique éclairée. J'ai entendu de votre bxyuche avec une grande conmlation, que j'avais osé peilidre , dans la Henriade, la Religion avec ses propres couleurs, et que j'avaisi même eu le bonheur d'exprimer le dogme avec autant de pï*écision que j'avais fiait avec sensibilité l'éloge de la vertu* Enfin, vous verrez si dans cette édition, il y a rien dont un homme, qui comme vous fait taait d'honneur au monde et à l'Eglise, puisse n'être pas content. Vous verrez à quel point la calomnie m'a noirci. Mes ouvrages qui sont tous la peinture de mon cœur, seront mes apologistes. J'ai écrit contre le fsmatisme, qui dan& la société répand tant d'amertume, et qui
dans l'état politique a excité tant de troubles* Mais plus je suis ennemi de. cet esprit de action, d'enthousiasme, de rébellion, plus je suis l'adorateur d'une religion dont la morale fait du genre humain une famille et dont la pratique est établie sur l'indulgence et sur le$ bienfaits. Comment ne l'aimerais-je pas, moi qui l'ai toujours célébrée : vous, dans qui elle est si aimable^ vous suffiriez à me la rendre chère.
La religion nous soutient surtout dans le malheur, dans l'oppression et dans l'abandonnement qui la suit; et c'est peut-être la seule consolation que je puisse implorer, après trente années de tribulations et de calomnies qui ont été le fruit de trente années de travaux.
Je commençai à vingt ans un poëme épique, dont le sujet est la vertu qui triomphe des hommes et qui se soumet à Dieu. J'ai passé mon temps dans l'obscurité , à rassembler des mémoires, pour l'histoire de l'esprit humain, pour, celle d'un siècle dans lequel l'esprit humain s'est perfectionné. J'y , travaille tous les jours sinon avec succès , au moins avec une
assiduité que m'inspire l'amour de ma patrie. V'oilà peut-être ce qui doit m'attirer de la part d'un de vos confrères, des politesses qui auraient pu m'encourager à demander d'être admis dans un corps qui fait la gloire de ce même siècle dont j'écris l'histoire. On m'a flatté que l'académie trouverait quelque grandeur à remplacer un cardinal, qui fut un temps l'arbitre de l'Europe, par un simple citoyen qui n'a pour lui que ses études et son zèle.
Mes sentimens véritables sur ce qui peut regarder la religion et l'état, tout inutiles qu'ils sont, étaient bien connus en dernier lieu, de feu monseigneur le cardinal de Fleury. Il m'a fait l'honneur de m'écrire , dans les derniers temps de sa vie, vingt lettres qui prouvent assez que le fond de mon cœur ne lui déplaisait pas. Il a daigné faire passer, jusqu'au roi même, un peu de cette bonté dont il m'honorait. Ces raisons seraient mon excuse, si j'osais demander dans la république des lettres , la place de ce sage ministre.
Le désir de donner de justes louanges au père de la religion et de Fétat, m'aurait peutêtre fermé lés yeux sur mon incapacité ; j'^u-
rais fait voir au moins , combien faime cette religion qu'il a souteuue, et quel est mon zèle pour le roi qu'il a élevé. Ce serait ma réponse aux accusations cruelles que j'ai essuyées. Ce serait une barrière contre elles , un hommage solennel rendu à des vérités que fcuiore., et un gage de ma soumission aux sentimens de ceux qui nous préparent , dans le dauphin, un prince digne de son père. {T. jo^p. 221. )
On pourra m'imputer des sentimens que je n'ai jamais eus , des livres que je n'ai jamais faits, ou qui ont été altérés indignement par les éditeurs; je répondrai, comme le grand Corneille : Je soutnets tous mes écrits au jugement de l'Eglise. Je déclare à mon accusateur et à ses semblables, que si jamais on a imprimé sous mon nom une page qui puisse scandaliser seulement le sacristain de leur paroisse , je suis prêt à la déchirer devant lui ; que je veux vivre et mourir tranquille dans le sein de l'Eglise catholique , apostolique et romaine. Sans attaquer personne, sans nuire à personne , sans soutenir la moindre opinion qui puisse offenser, je déteste ce qui pe^it porter le moindre trouble dans la société...
Je tâcherai de mettre en pratique les instructions que j'ai reçues dans votre maison respectable , et si les règles de l'éloquence que j'y ai apprises se sont effacées de mon esprit , le caractère de bon citoyen ne s'ef£acera jamais de mon cœur. ( T, 64,/>. 98. )
Je sais assez que depuis les Socrate jusqu'aux Descartes, tous ceux qui ont eu un peu de ' succès, ont eu à combattre les fureurs de l'envie; quand on n'a pu attaquer leurs ouvrages ou leurs moeurs, on s'en est vengé en attaquant leur religion. Grâce au ciel, la mienne m'apprend qu'il faut souffrir. Le Dieu qui l'a fondée fut , dès qu'il daigna être homme, le plus persécuté des hommes. Après un tel exemple , c'est presque un crime de se plaindre. Corrigeons nos fautes , et soumettons-nous à la tribulation jusqu'à la mort. Je puis dire devant Dieu qui m'écoute, que je suis bon citoyen et bon catholique. Je le dis uniquement parce que je l'ai toujours été dans le cœur. Je n'ai pas écrit une page qui ne respire l'humanité; j'en ai écrit beaucoup qui sont sanctifiées par la Religion. Le poème de la Henriade n'est d'un bout à l'autre, que
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l'éloge de la vertu qui se soumet à la providence. J'espère qu'en cela ma vie ressemble toujours à mes écrits. ( Lettres inédites.)
Je ne suis qu'un agriculteur, et je n'ai nul prétexte de m'écarter des devoirs auxquels ils sont tous assujettis. L'innocence de leur vie champêtre serait justement effrayée, si je n'agissais pas et si je ne pensais pas comme eux. Nos déserts ne nous ont jamais dérobés à nos devoirs. ( T. 79 , p. 269. )
La nécessité de remplir tous les devoirs de la religion chez moi , tn'est d'autant plus sévèrement imposée, que je suis comptable de l'éducation que je donne à mademoiselle Corneille. ( T. 79 , p. 269. )
Oui je s^rs dieu, j'établis des écoles, je bâtis des églises , je vais établir un hôpital ; oui m: sers dieu , je crois en dieu , et je veux
qu'on tE SA.CHE. ( T. 74> p- ^70. )
APOLOGISTE. 4oï
Nous ne laisserons pas ignorer qu'une pensée s'est présentée à notre esprit, et elle nous a profondément affligés. Notre intention n'est pas douteuse , nous avons voulu enrichir le tabernacle des dépouilles de l'Egypte. La vérité, disent les Pères, est un trésor qui nous appartient , nous devons la saisir partout où elle se trouve; et quand paraîtra- t-elle avec plus d'avantage que lorsqu'elle sort brillante de clarté, de la plume même de ses ennemis?
Tel est notre but; mais voici cette pensée pleine d'amertume , qui s'est offerte à notre esprit et que nous ne dissimulons pas.
.Avons-nous quelques succès à espérer PYol" taire n'est pas réellement un apôtre heureux de la vérité. On ne se montre son disciple que lorsqu'il a tort et qu'il égare; on l'abandonne alors surtout qu'il a le plus évidemment raison. On plie les leçons de sa philosophie à ses vues, on hit choix de ses maximes lorsqu'elles sont favorables aux préjugés et aux passions, et c'est seulement le poison qu'on retire de ses livres. A-t-il sur les lèvres ces noms sacré;^
de vérité , de vertu ? on semble empressé à s'éloigner de lui; trop souvent on a pris ses pensées à contre-sens.
En voici deux preuves affligeantes.
I®, On sait que Voltaire est ardent apôtre de la tolérance : a-t-il eu des disciples tolérans? Il est sans doute permis d'en douter, à en juger par ces clameurs, ces vociférations qui se font entendre contre de respectables apôtres de la Religion et des mœurs.
Ne détourne-t-on pas sur eux ce reproche si odieux d'intolérance qu'on mérite seul ? Par quelle injustice se permet-on d'accuser autrui de son propre crime ? Nous croyons voir un taureau indompté accusant l'agneau de se servir des cornes menaçantes dont n'est point armé son front timide.
Cependant Voltaire avait dit, et il l'avait donc dit en vain : Une injustice ridicule et afïreuse est d'opprimer ceux qui ont la vertueuse intention de vouloir éclairer les hommes. {T. aS, p. 483.) Il n'est point écouté, et on se dit son disciple.
Il ne reste plus que d'accuser d'intolérancQ ceux qui ont dit, qui ne cesseront de dire, et
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qui publient volontiers sur les toits, que tout ce qui parle d'exterminer , de se faire loup , n'est pas assurément du nombre de ces agneaux que J. C. envoie pour convertir les loups mêmes en agneaux (i).
a^j Nous avons un désir ardent de répandre l'instruction 9 et pour persuader plus sûrement^ nous mettons la vérité dans la bouche d'un mécréant Nous ne nous £Eiisons cependant pas illusion, lui-même devenu apôtre de la.
vérité aura^4l quelque succès ?
Le préjugé le plus dangereux de notre siècle , auquel nous avons égard , es^ d'o^r préférer un enseignement pbilpspphiquç à celui de la Religion. Nous donnons donc YcAr taire pour interprète éloquent et z^é de la Religion. U devient entre nos mains apôtre de la vérité ,^ il l'enseigne ici sans le n^ange ou l'alUage de l'erreur..
Qu'en amvera-t-il ? les fidèles seront con^ soles, et c'est pour nous un asse? riche sar laire. Mais les mécréans seront-ils enfin éclai<rés ? nous le désirons beaucoup plus que nous
( I ) Apologistes involontaires. .
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ne l'espérons. Les talens dé Voltaire, que nous sommes loin de contester, lui donnent une prodigieuse influence sur son siècle. Il a véritablement opéré dans l'espijit humain une révolution qui a fait naître celle qui a étonné et consterné l'Europe. Si puissant pour le mal , qu'il sera faible pour le bien? L'harmonie des chants les plus doux ferat-elle naître des fruits dans une vigne qu'une béte féroce aurait ravagée ?
Il en résultera au moins cet avantage , qu'on sera convaincu que tous les talens, toutes les académies de l'univers, même en n*enseignant que des vérités importantes et nécessaires, seront encore des apôtres plus faibles et moins persuasifs , que le plus simple catéchiste parlant au nom de Dieu qui l'envoie.
Nous ne fK)uvons changer un cheveu de notre tête , et pour opérer un changement durable dans l'esprit et dans le coeur des peuples , pour ce renouvellement si désiré dans la foi et dans les mœurs, il faut un enseignement divin, il faut être apôtre, disciple de J. C. La vérité n'est promise qu'à ceux qui marchent à sa suite.
Il ne sera cependant pas inutile selon la
pensée de M. • de Beauvais , de combattre l'incrédulité avec ses propres armes. « Esprits » profanes, qui n'êtes pas dignes encore des^ » lectures saintes , allez à l'école de la raison » et de la sagesse humaine; allez préparer » votre ame à recevoir les leçons de la divine » sagesse, y* {Euêque de Sériez^ T. i *'>/>. i8.)
TABLE
Pag.
NTRODUCTION. '"
De Dieu et de ses attributs. De l'ame et de
LA LOI naturelle. *7
CHAP. I". La nature démontre l'existence de
son auteur, •"*•
Art. I"^*'. Des causes finales, 27 Art. il La voix de la nature riest point un
préjugé, 5i
CHAP. n. De l'athéisme. H
CHAP. m. Perfections de Dieu. 53
CHAP. IV. De l'ame. — Sa spiritualité. 69
CHAP. y. Delà loi naturelle. 79
^we "^QiliXiXHm.
De la Religion révélée. / 91
CHAP. !*'• Nécessité d'une lumière qui nous
vienne du ciel, 9^
T^BLE
Art. I'^. Etat de l'univers avant que la lumière de l'Évangile l'eût éclairé, preuve sensible d'une Religion révélée. 93
Art. il On ne se refuse à la doctrine de l'Évangile que pour tomber dans l'absurdité, io4
CHAP. II. La Religion considérée dans ses bienfaits si propres à la faire aimjer, 122
CHAP. III. Ensemble des preuves de la divinité du Christianisme, i4o
i^^twe i^t0xsume.
Les incrédules apologistes involontaires
ET DÉFENSEUBTs de LA RELIGION. 167
CHAP. r^". Les incrédules apologistes. i68
A RT . F ■" . Objections à écarter. 1 7 o
Art. IL Objections maladroites comme
étant toutes à l'avantage de la Religion. 1 8 [
, Art. IIL Ce qu'il faut penser des ennemis
de la Religion. 2.06
Art. IV. Méthode pour défendre la Religion y prop osée par ses ennemis mêmes • 210
Art. V. Défense noble et abrégée. 214
CHAP. IL y^oltaire défenseur de la Religion. 220
TABLE
xvu B^mitxmt.
Dogme et morale. 297
CHAP. I*"'. Des mystères. 298
Art. V^'. Mystères dans les sciences. 299
A HT. II. Ignorances des philosophes. 5ii Art. IIL Mystères dans, la Religion natu-
relie, ou optimisme. Îc4 Art. IY. Dogmes de la Religion connus
des païens.
CHAP. I". De la morale. 35o
Art. I^- Sur la vertu et le bonheur qu'elle
procure. 33 1
Art. II. Des vertus chrétiennes. 55^
Art. III. Détachement du monde, 347
Art. IV. Institutions dues à la Religion. 354
AhT. Y. Vices condamnés par l'Évangile. 364
CHAP. III. Grands hommes que la Religion a
Jormés. 5'j5
CHAP. IY. Leçons données à la jeunesse par
CHAi>. V ET DERNIER. Jugement qu'U faut porter de Voltaire, de ses professions *de
foi, et du désaveu de ses ouvrages. 591
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/voltaireapologi00bizygoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Voltaire apologiste de la religion chrétienne

		Voltaire apologiste de la religion chrétienne

		ATANT-PROPOS

		AVANT-PROPOS

		AVANT-PROPOS

		H VOLTAIRE

		DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS

		Q2 VOLTAIRE

		ARTICLE P

		ARTICLE IL

		P VOLTAIRE

		I04 VOLTAIRE

		I08 VOLTAIRE

		MEMNON

		MIRACLES

		LITRE TROISIEME

		X'J2 VOLTAIRE

		TÔ4 VOLTAIRE

		HOBBES

		SUA LA. PAIX PERPSTUELLB

		C)4 VOLTAIRE

		DOGME ET MORALE

		livre

		TABLE

		T^BLE

		TABLE

		Sources et licence





